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ACTE i
i«*-d»-eh*tmd« dan* lWi»* di parc royal, ani porta» da Bptüo. Prtl»* piAca mod’aternrnt meublée : une Iwlle b droite, an guéridon b gauch« nos porta au fond, donnant »u» .'tmit; une porta latérale b «anche, un# antre b droite. Un arbre, b IV îlérieur, dam i aveniM mi tond, prba da U porta ; un tiége de piarra au pied da l'arbre.
SCENE I
MARTHE, LUCIA . T.ucia copi e de la drrite : Marth»
fait de la tapisserie à gauche.
lucia, à part.
Oh I mon rôve, que tu es insensé!... Est-ce o ne ce jeune homme p*nse k moi seulement?... Est-ce qu'il sc doutera ja- "JAÎs?... Arnour, sans espérance, il faut que, pou ta part, tu blesses ce pauvre cœur, qui saigne dejh par tant d'autres cfltêsl... Oublions... oublions.
Ne travaille pas tant, rua chère Lucie, cette copie de musiquo te fa li gu o beaucoup. [Un mendiant vieux et aveugle parait à ta porte du fond.)
LCC1A.
Tiens, Marihe, Toici mon rnuvre... il vient chercher sa petite pension de chaque jour. [}fari!ie porte au mendiant la petite pièce de monnaie que Lncia lui a donnée; puis elle va prêt d'elle et s'appuyant sur sa chaise elle lui dit:)
MARTIIB.
Prends donc quelaue chose, mon enfant... Tu t’es coocnee si tant et levée si nutin!... Cette tasse de lait... [Elle désigne le guéridon.)
LUCIA
Je n'ai pas (a'xn...
MARTHE
Tu veux donc mourir!... Tiens, Lucia, tu me caches un secret.
LUC'A
Moi?
MtETHI.
Je îe vois souvent, triste et rêveuse, regardant au loin dans ce pure, le remlex-vous de la belle jeunesse de Uerlin, et je iuo domande, si un penchant mrsléricux...
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lccja, rivement
Non!
MARTHE
Bien sûr?
LUCIA
Bien sûr.
MARTHE
Alors c'est ce travail obstiné qui est cause da ta h rigueur... je le dirai è monsieur Albert ( Elle t'éloigne.)
i.rci a, se levant.
Oh! non, Marthe, lu no lui diras rien, eeb l’affligerait mortellement... 11 est bien assez tracassé, contrarié.
Marthe.
Mais tu sais qu’il t’a détendu du travailler («lus de deux heures par jour.
CU
Oui, il l’a détendu... fl m'aime, il a peur de me voir tomber j malade; mais jo devine tmil... il est dun* la gfiue ; on est injuste envers lui, et, d.m» te moment, ilcramt mm hui grand ta:-teau ne soit jas admis idn le prim o... No t'aperçois- tu pas de sa tristesse, de sou d* rtiuntgemeiil ?... Il no peut par nwn-gerîcr sans s’attendrir... Marthe, je te die qu’il faut qui* je travail e jour ei nuit... 1 ’ I us mou travail est productif et moins il « de sacrifices 5 faire pour nun... Lt puis , j’ai J'espcnuiet de pouvoir ao quitier, en tua et, uue de té« detn s que le hpfjrd ma Lut coa- j naître.
MARTHE
Toi, acquitter...
ucu.
Tu sais hioa cette jeune jpftrsomic que lions roncon trimes, il y a huii jours, h deux pas d’i », d*us ce pure ?
MARTUB.
Oui noble jeune fille qui . te voyant h mon bras , trislo , pâle et inuffranto, devina avec son rcpur la gèno de 110149 position, et qui, depuis, t’envoie de la musique à COpiiT , et pe vient ja- ! mais avec son père dans le parc sans te (aire uue visite.
LlCtAf
Eh bien , outre les élèves de piano qu’a île m’a procurées dan? Faveuue ni parc royal, elle veut le devenir «Ue-inùme. EUe m’a écrit d'aller, ce soir, b l’ocrasion d'une fête que donne son père, lui faire rcpeler un morceau (tes* difficile.
MARTHE
Tu as répondu sans doute qu'il t'est impossible d’aller passer la suiree.
LVCIA.
Pourquoi? Ne vols-lu pw qu’elle me paye la copie Aro* fois i plu? qu’on ne fait?... l es leçons de piano me seront pajées dans la même proportion, et alors, Mar. ha, alors ('acquitterai Ici dettes...
MAItTIlB.
Mais si monsieur Albert vient ici et ne te trouve pas?... car c’est aujourd'hui son jour et il nous quitte rarement avant dix heures.
LUCU.
U faudra faire un petit mensonge... vers huit heures, je lui dirai que j'ai besoin de repos; j'eulrtral dans ma chambre; il , punira, et alors... *
M A RT II B
Mais au moins, ma chère J.ucin, si tu veux avoir la force d’aller, ce soir , i Berlin , donner ta l«çnn, pr« n.ls quclqm' chose, alloii*. {EUe lui présente la tusse de lait; un homme mesquinement rfin a paru quelque* lignes avant et s'est assis à fi xtérieur, au fond , sur le banc de pierre, prêtée l arbre; il a l'air harassé ; e'est Paul )
paix, au mendiant, qui repasse et lui demande l'aumône.
Je u’ai rien; je suis plus pauvre que vous.
ll'CIa, apercevant et entendant Paul.
Vaflb un homme qm pnr^lt bien triste et bien fatigué... et co qu'il viett t de dico... il a faim, sans doute... il laul lui donner...
BARTRB.
Quoi 1 ... tu...
LUCU.
Jo l’en prie, Marihe, il a l’air souffrant et épnisé.
ma mur.
Allons, puisque tu lo veux. Je vais lui porter...
I.t CIA
Dans l'avenue, il fait une chaleur et une poussière!... dis-lui d’entrer.
MARTHE
Un malheureux?... on ne sait pas..
LUO A.
Fst-ce b nous de nous méfier des malheureux? {Elle va au foui fl dit à Paul.) Vous paraissez accablé de fatigue et de chaleur... entrez, entrez... vous reposerez mieux ici.
eccrac xx
MARTHE, PAUL, LUCfA.
r aul, entrant.
Jeune fiile, votre voir »»>l douce , votre regard est chnrit«blo, l’asp et d** l'homme souffrant attriste votre cœur... vous refuser mai oit vous luécunnatire, vous affliger... j’aocepte.
LUCIA
Ce lait est pur cl frais... j’aurai lu plaisir è vous lo voir prendre. pail, allendri.
Je le prendrai.
LUCU.
Martin, je ronire dan* ma chambre, je vais m’haWlter pour porter ma copie k la dame do l’avenue. ( Elle entre à droite )
ecèxB zzi.
PAUL assis devant le guéridon, MATlTilC.
rux.
Celte enfant est volro fille, ma J a me?
MARTUB.
Non.
Taix.
Dion bénisse sa mère!...
MARTRB à part.
Sa mère !
baul, à lui-même, désignant la porte par où Lucia est sortie.
La prnvi (cm e n’aban donne jamais le* malheureux. Eltejptto qb ri IS sur Celle terre quelque angns de borné pour en ou'agqr ceux qui souffrent et leur rappeler qu’il y a un ciài et un IJ tau.
SCÈNE rv
PAUL, MARTHE, AUBERT. (Albert entre triste et sombre.) ai rkrt, sans voir PauU
Bassntse stérile ! c’est désolant !
Marthe, à Albert.
Ali ! monsieur Albert, c’est vous! Eh bien, votre tableau eHil admis h être exposé dans le palais du prince, et avez vous la chance qu'il soit un de ceux qu’il choisira, qu’il achètera ?
ALBERT, amèrement.
Je viens de faire ma cour au souverain juge, k l'homme qui est chargé de dit ig'*r le «mil du prince. J’ai cru que je m’étais assez roiirbê devant lui ; il m’a semble que mon front touchait à terre, je me suis trompé; mon coup d’essai en intrigue n’a pas été heureux ; le souverain jugo no m’a |«as irnuvé a*>qz vil et jo ne sais |«as si mon tableau sera expose. (Avec force et amertume). Quant k ma personne, ollu meuicrait do l'être en place publique •voc cet centeau sur ta poiltiuo : LAclui mUiganl, saus vuestien I
Marthe.
Allons, calmez-vous, monr-ieur.
ALOrRT, apercevant Paul, arec humeur.
Qu’est-ce que c'est? quel est cet hoamo? que mo veut-il?
MARIHE.
C'est un malheureux qui...
ALBERT
Pourquoi l'introduire ici?... je...
f ai l, debout .
Monsieur, j’avais soif, j’avais faim ; j’étais lè, sur la voie pu- M que, accablé de fatigue... Une Jeune fille, un ange riait ici. Elle m'a Vu souffrant; elle m'a fait entrer... vous m'enlevez La moitié de son aumône. {Il fait un mouvement pour sortir .)
martiib.
C’est Lucia quia. voulu...
ALBERT
C'est Lucia?... (A Paul, le ramenant.) J’ai tort; jo vous doznando pardon; restez.,. {Paul se rassud. — Marthe entre dune la chambre à gauche.)
' Paul, à Albert.
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Il y o des riche» bien durs; mais il faut 1rs excuser: ili ne ' connaissent pas les lui lu h» du la misère... jo nu vuus eu veux pas.
ALBERT
Et pourquoi m’eu voudriez-vous?
Paul.
Farce que l'habitude do rocs jpprcils est d’en vouloir aux vôtres. L'élégance cl la fraîcheur de vos vêlement* annoncent ce quo vous ôtes. [Désignant Vendrait par où Marthe tu surlie.) Vous avez une domestique pour vous setvir ; puis, cet appartement b la campagne, outre celui quo vous avez sons doute h la vrlh»... enfin, vous êtes riche et je suis pauvre; jo pourrais être votro ennemi... jo ne le suis pas.
ALBERT
Une bouffée de mauvaise humeur que vous avez prise pour de la dureté, vous a hléssé, je te vois... (/frtc turc grande amertume.)
Il fout que je vous console , ce sera une répaiaiion... el d’ailleurs, je suis dans celle disposition cTesprtl d'un homina qui n 'ayant rien gagné b cotrrli- r lire grand», et les riches su lait peuple et fraternise avec H* petits pour épancher sa haine.
Paul, sonnant tristement.
Si cela peut vous soutog-'r, parlez, monsieur; car vous avez '.{frire ?t un înOniment petit.
At.Bf.ftT.
Diles-moi, vous que le malheur a sans douto rendu !*•«*»thrnpo.n’avez-vous pas remarqué que, dans ce monde, il y a tieux espèces do pauvres? l’uno h peine vêtue...
Paul, se regardant.
Je connais celle espèco-lb. »
ALBLBT.
L’autro élégamment paréo ?
PAUL
Serait-ce la vôtre t
ALBKftT.
Ah ! croyB*-ojoi, c’est une excellente chose, une chose pleine i de franche allure, do philosophie; pleine du vérité, pleine do li- ! berié, que do porter des haillons pour mendier dans ce monde. ’ Paul, snunaitf irirrédu/enifnl après avoir regardé tes habits à fui.
Excellente chose!... vous pensoz?
ALIltftT.
Mais mendier sons un riche vêtement {il désigne le skn) demmo celui-ci; mendier avec un diamant au doigt; mendier avec dus cheveux parfumés, dans les valons du riche ; mendier avec les apparences d'un heureux d'ici-bas, si vous auriez co , que c*estl... Ah I croyez-moi: In mendiant qui demande aux hommes la charité d’un appartement commode cl d’une table bien servie est cent fois plus il plain lie que le monJiantqui demande la charité d'un glto sur la pille et d'un morceau de pain pour la faim du momeul!
PAVL.
It est vrai que celui-ci a plus de chance.
ALBERT, amèrement.
Ah! quo j'envie votre destinée !... vous n’avez pas do pain, n’esl-cc pas, ol vuus ne demandez quo du pain? jo a'en ai pas non plus et je demande un carrosse!
C’est plus difficile à obtenir.
ALESAT.
Eli bien, me pardoonea-vou*, maintenant, de vous avoir humilié? étes-vous consolé de votre »crl?...{,Yr« amertume). Mendiants tous les deux, touchez ul ( Jl lui tend la main.) Nous touiims égaux. Tous les deux nous avons b nous plaindra d'une ( Société mal faite.
Paul, flwc un sourire.
Mal faite, dites-vous? je ne sui« pas de votre avis. Une société n’est point mal faito, lorsqu’il y a place pour tous : pour les henné !<■? gens comme pour les fripons... Avez-vous jamais essayé du la fripuunerio adroite ?
ALBERT
Jamais.
pall, sanriiwf.
Do quoi vous plaignez-vous donc? vous auriez lo carrosse, vous le fiil)<U-il b quatre chevaux.
ALBERT
Jo n'en voudrais pas b ce prix.
PAUL
Avez-vous essayé do la résignation t
Palm., digne fl solennel.
De quoi vous plaignez-vous donc? Car elle vous eût appris b vous passer de carrosse, d appariement cornu w -do. do table bien servie ; elle vous e t appris, au besoin, dons sa sublimité, à v nus passer de pain, sans maudire les hommes et mus uffuuiur Dieu qui a un but dans tout ce qu’il fait.
Quoi! vous pouvez envisager avec ce sang-froiJ...
PAUL. v
Oh ! monsieur , j’ai eu Uvn des colères, bien des emportements, Lien dos projets de vengeance, avant d’avoir pensé, réfléchi, avant de m étro vaincu!
ALBERT
Et vous ôtes parvenu...
PAUL
Le résumé de mes refit xiuns a été celui-d : je suis libre d’être un coquin, j’aurai les bénéfices du métier et «mm &ef rontordh ; jo suis également libre de me soumettre b b mis* ro et de conserver la sérénité do mon Ame. C'est ce dernier parti quo j'ai pris.
ALBERT
Vous pensez donc que le désir et la poursuite des biens de ce monde sont uno chose blâmable?
nn.
Non. Certes ; car il y a des exemples d’honnêtes gain qui ont (ait fortune.
ALBERT
Je m’étonne alors, qu’instruit comme vont paraissez être, jeune et vigoureux encore, vous vous soyez condamné à cet état de...
paol.
Ce n’est pas un étal de choix, j’en Rimerais mieux un autre; mais la nécessité l’impose, il faut céder. L'homme n>st maître de rien que de sa c o nsc rtu c e; il no dépend pas do lui d*élf6 riche, honoié, [trôné; mais il dépend do lui d agir bien eu mal. C'est par là seulement qu’il i >1 une créature privilégié*, albkrt, après ravoir regardé.
Pardon, j’ai quelques ordre? b donner.
p»t i. prenant s on chapeau.
Monsieur, je me retire.
ALifTRT. appelant.
Marthe? { A port.) C’est un noble cmnrt... nn honnêf* homme... (h Marthe, qui paraît.) y nus mettrez trois couverts; monsieur me fait le plaisir do partager mon modeste dîner.
Paul, souriant arec bonhommie.
Monsieur?...
ALBERT
Jo vous en prie, si vous n’avez rien do mieux b faire.
Palm., souriant.
Oh ! ce n’est pus que jo sois engagé ailleurs... El certes je n'ai rien do mieux b faire qu i d’acceptt r un dîner.
ALBERT
Cest d’égal b égal, voycx-vons !
PAUL
Cela devrait être toujours ainsi d’homme b homme, si Die* était bien compris de tous.
ALBERT
Soyez donc ici b cinq heures.
PAUL
J’y serai, et si vous aimez le* histoires, je paierai mon éeot en vous racontant la mienne. (Il passe devant tuera gai entre , ri ta salue.)
acèxm tr.
ALBERT, LUC? A
tecta.
Ah l vous voilà t (Elle court dan t les brut d'Albert.)
ALBERT
Fh bien, Lucia, comment vas-lu aujourd'hui? Je te trouve bien pile, bien fatiguée !...
LUCIA
Vous êtes près do moi, les couleurs vont revenir, la fatigue va disparaître.
Albert, çKÙfrmf ma vflemcntsel mettant un équipement de peintre,
puis portant ù gauche , sur le guéridon, ce qu'il faut pour destiner.
Je t’ai prié do no travailler quo pour lo distraire, m’obéis-hif
lucia.
Oui, oui, jo fais co quo jo duis... et tenez, je n’ai qu’à revoit
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celle copie de musique, qu’une dame de l’avenue, ici près, m’a demandée : vous travaillerez d’un côté, moi do l'autre. (lit se mettent à travailler aux deux extrémité $ de la scène.)
albert, soupirant.
Allons, je le veux bien [Il dessine.)
LUCIA
Ceta ne vous dérange pas que je répète lout haut les parole, eu vériiiant la mélodie?
/ ALBERT
Non , au contraire. (A part.) Sa douce voix calme ot adoucit mes chagrins.
' LUCIA
Et puis, jo les aimo tant, ces paroles... peut-être parce que c’est vous qui les avez faites.
ALBERT
J'étais bien triste en les composant.
lucia, lisant lentement et avec émotion.
Dim on hoipiee, «u «*in d* U Rote d’un jour, une enfant touriait,
Non loin du lit d’on le corps de ta mère,
Kn un linceul, tristement t'en allait;
Mais Dira qui veille en père dr famille.
Laissant la mère à l'ange du tunibraii.
Peur prouver celte innocente fille,
La confiait à l'ange du bercesu.
(Parlant.) Qu’avez-vous donc? vous soupirez et vous avezl’air bi*’ n abattu...
ALBERT
C’est que devant toi, ma bonne Lucia, jo nu sais pas dissimuler. Oui. il y a des roomentsoù le découragement s’empare du moi.
LUCIA
Parce que vous avez des envieux, des ennemis? vou» en triompherez tôt ou tard.
ALBERT
Ce n’est pas facile. Parmi mes ennemis, fl en est un, surtout, j nommé Muller, legéniu du mal, h qu je n’ai rien fait et qui n j juré ma perte. Je le sais, pour tn*« nuire, tous les moyens lui sont bons. C’est lui qui est cause que mon tableau ne sera pas admis chez le prince ; cet homme pèse sur ma vie.
Oui.
ALBERT
Mais, j’ai tort, je devrais garder pour moi ces tristes penséesttreu.
Et croyez-vous que je ne lise pas dans votro destinée? que je ne sache pas tout? vous avez des dettes.
ALBERT, dessinant toujours.
Quoi?
LCCU.
Oui, vous aviez quelques ressources, fruit de vos économies; un notaire h qui vou9 les aviez confiées vous les a emportées ; et puis ma longue maladie, la vôtre... vous n’avoz pu sufljie à tout cela par le produit d’ouvrages sérieux qui demandent un long travail, et vous êtes réduit, vous, uu grand artiste, b dessiner do petits croquis.
• albeiit, area dignité.
Ce n’est pas de cela que je me plains t La petitesse du cadre ; ne saurait rabaisser mon art. Il ne s'avilit, entends-tu bien, que j lorsqu’il descend b la caricature cl surtout à l'immoralité. lucia, allant à lui, et s'appuyant sur la chaise.
Qu’est-ce que vous faites maintenant?
ALBERT
Une suite de croquis reproduisant toute la vie d'uno jeune fille.
lucia, désignant le papier.
I.a jolie tète que vous avez là
Albert, Y effaçant après avoir regardé Lucia.
Jo n’en suis pas content, c’est toi qui me la gôtes.
LUCIA
Iloi 1 comment?
ALBERT
C’est que tu es bien mieux qu'elle. Reste là quelques instants.
lucia, te mettant un peu à l'écart.
Vous allez encore me faire poser ?
ALBERT
Oui. car mon imagination ne saurait rien produire qui approche de celte réalité charmante.
LUCIA
Mais savez-vous qu’on finira par connaître votre modèle? Vou* me mettez dans presque tous vos tableaux.
ALBERT
Et c’est la figure qu’on romarquo le plus. Tu vois bien que je suis intéressé...
LUCIA
Dans lo dernier, vous m’avez faite brune et danslo précédent vous m’avez faite blonde.
ALBERT
Oq te trouve bien de toutes les couleurs. Tiens, regarde.
LUCIA
C’est ravissant, mais c’est fia lté.
ALBERT
Non, c’est ressemblant.
lucia, touchée.
Que de peines vous vous donnez I Ce serait bien b mou tour de vous diro de moins travailler.
albert, se levant et lui prenant la main.
C’est pour toi quo je travaille, douoe et gracieuse enfant! Je tremble toujours en te voyant si faible... Oh ! la fortuno ! cette fortune si ardemment désirée, si constamment poursuivie, celle fortune, le but de mes travaux, do mes veilles, jo la voudrais aujourd’hui plus que jamais, afin de pouvoir tedire :Que veux-lu? un voyage pour to distraire? le voici; une riante campagne pour y abriter ta santé si frète ? tiens, la voici ; sois heureuse.
LUCIA
Oh I je n'ai pas besoin de tout cela. Il mo suffirait de vous savoir content, pour no plus rien désirer. (Ils s'embrassent en essuyant une larme.
ALBERT
Tu vas sortir, m’as-tu-dit, pour porter ta copie do musique b une damo, et moi, je vais voir si j’aurai une commando chez un riche seigneur. (71 s'habille.)
LUCIA
Je vais prendre mon mantolet. (Elle sort par la droite.)
scz:?;c vz.
ALBERT, seul, s'habillant.
Allons, endossons mon bel habit, mettons nos gants parfumés !... Lo luxe dans la misère.... Il le faut, pour être admis dans ce monde futile ; il le faut pour tromper ce monde qui traite la pauvreté comme un crime, en la repoussant avec mépris... [Sombre.) Oh ! si co n’était ma Lucia, il y a longtemps que j’en aurais fini avec toutes ces comédies, toutes ces lâchetés et ces mensonges !
MARTHE, ALBERT, LUCIA
lucia, paraissant.
Mc voilb, me voilb !
Albert, ù Marthe ,
Marthe, si cet homme qui dine avec tuoi arrive, dis-Iui de m'attendre.
MARTHE
Oui, monsieur.
ALBERT
Viens, Lucia. (Albert et Lucia sortent par le fond.) scène vm
MARTHE, seule.
Brave homme ! quel dommage qu'il ne soi! pas heureux! Lo monde est si injuste l 11 n’a pas tort de t’en plaindre. Avec un talent comme le sien, avec sa probité, avec l'élévation de son caractère... c’est quo peut-être il faut plus que tout cela pour réussir.. Ce monsieur Muller, par exemple, dont monsieur nous a parlé tant de fois. ( EUe te met à coudre.)
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(Haut.) Madame, j’ai l’honneur...
mari us, ft levant.
Monsieur...
MULLER
Je ne crois pas me tromper : c’est bion ici que demeure une jeune JUt* nommée Lucie, qui uonuo des levons de piano?
MARTHE
Oui, Monsieur.
■ii un»
J’ai entendu faire un grand éloge de non talent, danslo monde, et particulièrement chez M. Maitilly.
harthe.
Par mademoiselle Mathilde, sa fille, sans doute?
MtiUts.
Précisément, et sur ce que j’en ai dit moi-môme dans les meilleures maisons du Berlin, plusieurs grandes dames voudraient recevoir de ses leçons.
MARTHE
Vous êtes bien bon, monsieur.
MC LL tu.
C est tout naturel... (jno orpheline, h cc que m’a dit mademoiselle blarnlly?
MARTHE
Oui, monsieur.
MULLER
Sans parents?
martre, te regardant atte tmbarrae.
Oui, monsieur... *
MULLER
Sans «mis?... Pardon, si jo vous fais toutes ces question*.. ... je m’intéresse si franchement... Sansamis, n’est-ce pas?
MARTHE
Oui, monsieur. «
MULLER
Sons protecteurs?
MARTHE
Elle n’en a pas d’autres que «>n talent et sa sagesse.
XULLSH.
Co sont les meilleurs pour une jeune flllo, et lo talent, fa sagesse grandissent daus la sohtudo... Vous ne recevez personne ici?
MARTHE
Excepté ceux qui désirent des Irçons do mademoiselle Lnela.
MULLER
Ça ne compte pas... ce no sont pas dos proler tours, eo sont des écoliers... Je ne parle pas, par exemple, do M. Martiliy, qui vient vous voir quelquefois avec Fa fille.
M ART DP.
Oui, monsieur^
mullkr, négligemment.
Ni d’un artiste, qu’un soir on prétend avoir vu sortir furtive- Bici.t d'ici, le peintre Albert.
MARTHE, troublée.
M. Albert?...
MULi sn, â part.
Elle se trouble. (Haut.) liomnia do talent, do cœur... un «liste distingue, méconnu...
Marthe, rrnbrirrosséf.
Nous n’avons jamais vu, monsieur, la personne dont vous perloc.
MULLER
Oui, J’entends, c’est une connaissance secrète, intime : il en faut toujours une comme ça.
Marthe.
Monsieur...
mullkr.
Je suis loin do me permettre la moindre obserratren maligne
cet egard, ou contraire ; je trouve cela tout simple... La sensi-
ilité est le partage du talent... Et puis, c la n’empôche pas la vertu, plus tard... L'a commerce libre d’abord peut devenir légitime ensuite par lo mar:age. Du reste, il serait bon pour votre jeuno maîtresse qu’il en fut ainsi bientôt. Une sage conduite...
MAniUI.
Monsieur, sa conduite est pure comme celle des anges.
MILLER
Oui, c’est convenu, puisque lo mariage pont tout purifier; mis cest Ih qu'il Lut armer. Mad ■'♦noisello Lue» devenant madsiiye Albert peut être reçue dans b* maisons les plus honmôIct,';- trouver des prôm-urs, d« prolocteuis, et arriver par là h U leuommée, h la cousideratiuu, h la fortune.
t MARTHE, arec dtqnité.
Monsieur, vous pouvux duo aux peoounos qui vous ont chargé
do prendre de» renseignements sur tuadoiuoisdlo Lucia, qu’elle no doit «on pain qu'à son travail...
nui ler, à part.
C'est égal, elle s’est troublée quand j’ai nommé Albert. Il y a quoique chose ; mais observons oucoro avant de parler.
SCENE X
MARTHE, RAOUL, HAHTII.I.Y, MATHILDE, MULLEn, wii, LL CIA.
Bonjour, Marthe. Mademoiselle Lucia...
MARTHE
Elle va rentrer.
MARTILLT.
Tiens I monsieur Muller ici !
Marthe, à part , stupéfaite.
Muller i l’ennemi do monsieur î
Mi’Li.vn, drVémnfif Raoul.
| Oui, je tous ai entendu dire hier h votre «mi, monsieur d’Aremborg, qu’en vous promenant dans lo ;«arc royal, vous feriez visite, co malin, avec mademoiselle Mathilde, â sa nouvelle maîtresse de piano, et no avis ayant pas trouvée dans lo parc, je «uisveuu vousaUviMlre ici.
MARTI LLT.
; Cest très-bien.
mi ller, à Mathilde.
Les instants passés loin de vous me semblent des sièrfes, et I voila pou tquoi jo no iaoso échapper aucune occasion de voue voir.
MATHILDE, froide.
Vous ôtes trop bon. (Hile ru rer* Lucia qui mire.) raoul, à Muller.
Tout cela est bien fade, moimctir Muller,
LUCIA» arrivant.
Aht mademoiselle... messieurs... (A part, avec âne lion en voyant flauuL) Co jeune homme I
■aoul, ô pari.
Ella est charmanto I
MATHILDE
Je viens chercher la réponse à ma lettre. Aurai-jo le plaisir de vous voir ce soir?
LUCIA
Je serai chez vous h huit heures et desnie.
Mathilde.
Vous ôtes bien aimable,
LtrClA.
Mais Je vous demande la permission d’amener ma bonne Marthe avec moi. Jo no vais jamais un peu loin sans elle.
MAIUILIR.
1 Très-bien, très-bien 1
hclier , à pari.
^interrogerai adroitement la petite, ce soir, chez Martilly.
MATHILDE
Voilà donc qui est dit : — A co soir, avant neuf hrtréce, pt lorsque grâces à vos leçons j’aurai excité les bravos do l'assemblée, je veux, entendez-vous, ma chère amie, quo nous dansions dans fo mémo quadrille.
LUCIA
■ Danser?... Moi?
MATHILDE
) Il faut vous distraire, vous amuser... allons donc, do la gra- ; vite à voir© âge! avec une jolio figure et du talent, vous ète* faite pour briller dans lo monde... Moi d’abord j’aime les arts. Ntt.t.fm.
Qui no les aime pas? je les adore.
RAOUL
Vous, monsieur?
MULLER
Vous en doutez?
RAOUL
Je no douto pis ; jo suissilr cl cela fait votre éloge. Dire dd ! bien do co qu’on n’aimo pas, c’est tout à fait évangélique, MATHILDE, rienf «wi*i que Martilly.
Ahl ah! *1»!
fc.t i.uu, ù pari.
bi je n'avais pas à to ménager, quelle vengeance ! (/faut.)
Monsieur Raoul d’Aremberg a beiu me poursuivre de ses spirituelles railleries, il n’eu «si par> svuios vrai que j'ai voué un culte à l'art.
Culte de foi, vous n 'examinez pas, vous croyez ; ceci est encore évangélique.
MATHILDE et martilly, nanl.
Ah! ahl ah!
MULLER
Ne m’a-t-on pas entendu souvent faire déloge des ouvrages du peintre Albert t
Lticu, avec joie.
Ah!
■ullir, à pari.
Ça lui fait plaisir.
RAOUL
Eh bien, monsieur Muller...
Li'ciAi à part, ému*.
Monsieur Muller l
RAOUL
Voyez la calomnie : on prétend que le bien que votts dite* en publie d'Albert, vous le détruisez par le mal que vous en dites en particulier.
lucia, triste.
Ah!
■tru.BR, à part, regardant Lutta.
Esl-co clair? (Haut.) Vous avez raison, c’est unainflme calomnie. Nos démêles avec Albert uu m 'empêchent pas de lui rendre justice.
A la bonne heure, et vuos faites bien. Je ne pardonnerais pas b celui qui oserait toucher h ce beau caractère et b ce beau talent. Je suis son élève, son élève indigne, un amateur barbouilleur ; mais ma noblesse et ma fortune jo les donnerais pour la moitié de son talent.
LUCiAa émue.
Cela est beau, monsieur , d'honorer ainsi le mérite.
RAOUL
C’est ce que je ferai, ce soir, mademoiselle, chez monsieur Martilly, en vous applaudiront de tout mon cœur.
■ATUILDR, ù Lucta.
A co soir donc.
wcu
A ce soir
MULLER, ù part.
Elle est, la maîtresse d’Albert , c'est certain. (Lucia reconduit, Raoul la regarde acte émotion.)
■arthb, à part.
Ob ! ne disons rien h monsieur Albert et a Lucia des affreux soupçons de cet odioux monsieur Muller. Ça leur ferait trop de
peine.
MARTHE, LUCIA
Marthe, dressant la table.
Enfin ils sont fat lis t... j’avais une peur que monsieur Albert ne revint et ne les trouvât ici I
LUCIA
Lui qui nous a tant recommandé... mais pourquoi donc metstu trois couverts?
MARTHE
Ah! tu ne sais pas : ce malheureux que tu as fait entrer? LUCIA.
Eh bien ?
MARTHE
Monsieur Albert l’a invité h dîner.
LUCIA
)1 est si bon ! il a bien fait.
MARTHE
Voilà pourquoi je mets...
LUCIA
N'en mets que deux, je ne dînerai pas.
MARTHE
Que dira monsieur Albert, de ne pas le voir?
LUCIA
Puisqu'il est convenu que nous ferons un petit mensonge 1 Tu lui diras que je repose ; qu'il ne m’eveille pas... il s’en ira tout de suiUêaprôs dîner, et aussitôt qu'it sera parti, nous nous rendrons chez monsieur MartiUy, pour être rentré 4 » ici de meil-
leure heure.
MARTRE
Allons, soit, monsieur Albert ne saura rien; je neveux pas troubler ta joie, car il me semble...
LUCIA
Oui, je suis joyeuse, je me sens mieux. (En allant vert la chambre et à part.) C'est La première fois qu’il m a parlé! (EU* rentre à droite.)
m SCÈNE xn.
MARTHE, PAUL
paul, le chapeau à la main, avec une aisance grave.
Madame, je vous salue.
■lanii.
Monsieur va rentrer ; veuillez l’attendre. ( Elle entre à gauche.) paul, seul.
Je suis exact, cinq heures vienuent de sonner... je ne sais pas... mais j'ai le pressentiment que celle invitation me portera bonheur... d'abord, je dînerai ; c'est quelque chose pour un homme qui en a peu l'habitude... Le grand air. dont personne au monde n'a joui plusque moi, m’a, comme à l’ordinaire, aiguisé l’appétit... c’est peut-être la première fois, depuis trois ans, que j'aurai à rendre grâce au grand air... (Tristement.) El cependant Dieu couvre la terre de fruits et de moissons pour nourrir chaque jour tous ses entants, et il y a des hommes qui souffrent do la misère et do la faim!... Mais pourquoi l'impatience et le murmure? Il faut se soumettre, se résigner et attendre. La boulé de Dieu est quelquefois invisible, tuais absente, jamais.
MARTHE, PAUL, ALBERT
( Marthe apporte un plat quelle met sur la tabla.)
Vous le voyez, monsieur, je ne me suis pas fait attendre.
ALBERT, souriant.
Cest bien, monsieur, veuillez prendre place. Marthe, dites h Lucia...
MARTHE
Elle dînera plus tard; elle dort en ce moment.
ALBERT
Oh ! tant mieux ! tant mieux, pauvre enfant!... UIbmmb-Ie reposer. (Marthe entre d gauche. )
SCENE MTV
PAUL, ALBERT, se niellant à table.
paul, versant à boire.
Permellez-moi d’abord, monsieur, une chose qui ne se fait pas I dans le monde, qui n’y serait pas de bon goût. (Jl présenta jon | verre et dit .*) A l'hospitalité!
ALBERT
De grand cœur... et maintenant, monsieur, pardonnez b mon impatience, jodésiro savoir l'histoire que vous m'avez promise.
PAUL
Jo vais vous la raconter, le plus brièvement possible, et en taisant lo nom de ma famille et celui de nia ville natale : Mes parents étaient d'honnêtes gens sans fortune ; mon enfance ne fut pas heureuse; mon caractère triste et rêveur avait toute l'apparence de l'hypocrisie et de la fausseté, et l'on prit pour un défaut capital ce qui était le produit d’une sensibilité profonde.
1 A celle impression défavorable «joignit, dans le cœur de mes parents, un involontaire sentiment d'antipathie.. .Il* uo m'aimaient | pas!... quo Dieu leur pardonne... Après avoir fait de médiocres ; éludes, voyant lpur aversion augmenter chaque jour, je résolus de les quitter... Je partis. Livre * tuoi-mémo . sans profession, il me fallut gagner ma vio. Je Ils successivement plusieurs métiers, et toujours mon défaut de spécialité me fit renvoyer dès les premiers essais... Enfin, monsieur, opris plusieurs année* des plus cruelles traverses, la fortune, qui jusque-là s'était toujours montrée à moi dédaigneuse et repoussante, semblait enfin me sourire; j'entrai dans une maison do commerce. J’y étais depuis un an, lorsqu'un portefeuille r eu fermant vingt billets de banque disparut tout a coup... (il te lire et dit ;) Pardon, monsieur, j’ai besoin de faire quelques pas... je n’ai pas faim .
ALBERT, m lève et l* nul.
I Qu 'avez-vous »
LA FUI, L'ESPÉRANCE ET LA CHARITÉ
9avl, tris-ému et suffoqué.
Je fus accusé, traduit devant les tribunaux, condamné t ...(Albert recule.) Monsieur, votre main! c'est celle d'un honnête homme qui demande a la presser.
ALBERT
La voici.
hou
Après cette injuste condamna lion, plongé dans les ténèbres d’un cachot, une affreuse idée me vint à l’esprit... oui, sachant qu’au sortir de II, b l'expiration do ma peine, je ne pourrais trouver place dans une société égoïste et méfiante, je résolus d’en finir avec la vie, et, un jour, le poison... des secours mo furent prodigués à temps, et ma conscience me ditaujouid'huique le suicide est une lâcheté.
albert, incrédule.
Une lâcheté I
PAUL
Enfin, monsieur, depuis que je suis sorti de prison, depuis dix ans, n’osant avouer qui je suis; reconnu ça et U par quelques hommes quu le hasard jette fatalement sur mes pas et qui me croient coupable; dénoncé alors b mon patron si je rue trouve place; renvoyé, chasse, abandonné de tous; inspirant sur les chemins publics la défiance et même l'effroi, lorsque la fatigue et la faim ont creusé et pâli niun visage; souffrant et résigné, j'erre misérablemeut dans celte vie, éviiant toujours le mal, faisant le bien toutes les fois que je le puis, j'attends quo Dieu me rappelle et me dise : c'est assez ; ton expiation est faite ; rêvions h moi t
ALBERT
Oui, c'est une horrible existence que la vôtre ; mais que n'avez vous le courage de retourner citez vos parents? Tout funestes qu'ils ont été a vos premières années, ilscroiraieut sans doute & votre innocence et....
PAUL
Mes parouis sont morts.
ALBERT
Et il ne vous reste pas un ami, pas un frère T ratiL , souriant tristement.
Des amist je n’ai rien à donner, jedenuudo toujours... je n'en li pas... Un frère? c’est possible, j'en avais un, j'jgnoro s'il existe... il était parti tout jeune, ot bien longtemps «vaut moi, 4e Drcsl&u.
ALBERT, ému.
l)e Breslau l
Oui, un oncle, un peintre, l'avait appelé près de lui à Berlin.
ALBERT, riirmwU,
Le nom de oo peintre?
PAUL
Walter.
ALBERT
Pauli
PAUL
Vous savez mon nom ?
ALBERT
Paul, t j no devines pas le inkru t
PAUL
Est-il possible?
ALBERT
Albert? ( lia m jettent dan s les bras Fin» de r autre).
ALBERT
Oui, Albert, ton frère.
PAUL
Oh ! voilé bien longtemps que pareil bonheur ne m'était arrivé do sentir contre ma poitrine la poitrine d’un homme 1 albert, fui fendant la main.
Pauvre Paul l
Heureux Paul, en ce moment :... mais mon bonheur est empoisonné par le souvenir de ce que tu m'as dit, toui-à-l'heure : a Touchez- là, nous sommes égaux. » ligauxl tu asilenc bien souffert? tu os donc bien malheureux, loi aussi?
ALBERT
Oui, bien malheureux : h peine étais-je arrivé à Berlin, il y a dix-îépl ans , que rnou oncle mourut, na mu laissant rien que quelques leçons et ses pinceaux. Nos parents étaient pauvres : retourner près d’eux, c'eût été leur imposer une charge de plus D’ailleurs j’avais déjà dix-neuf ans et quelques dispositions pour
la pointure. Je voulais mo suffira à moi-même, et je nourrissais l'espoir d’être un jour utile à ma famille. Je mo mis au travail avecardeur... Malheureusement, lç hasard me Ql rencontrer une de cos femmes d’aventure, plus étourdies que perverses, pauvres folles, mal dirigées d’abord, séduites après, abandonnées ensuite et qui dès lors acceptent tous les ans, tous les six mois, un nouvel amour. Son enjouement, sa beauté m’avaient distrait quelques semaines, et il y avait près d'un an quo je n’en avais entendu parler, lorsqu'un jour je reçois une leur© où l’on me prie do passer à l’hospice; j’arrive, et jo trouve cette femme près de mourir. Un prêtre était i C<’>té d’elle ; h ma vue, son regard s’anime, sa joue so colore et avec un sourire angelique, elle j»o prend la main et me désignant un terccau : « il y a lé, me dit-elle, un en- » faut dont vous êtes le père, je le jure sur lé Christ qui m’a parti duimu mes fautes, et qui, eu ce moment, m'envoie la consola- » lion de vous voir ; sur le point de paraître devant Dieu, je ne » puis mentir: celte enfant est votre fille. » La solennité de sa parole et de ce moment suprême ne me permit pas le doute, et je dis à la mère mourante : Mourez en paix, pauvre femme, voua ne laissez pas celle enfant sans appui, puisque vous lui lAiisea ou père. Un instant après elle expira en me bénissant.
Paul.
(Juoi I cette jeune fille qui m’a reçu.»
ALBERT
C’est elle, c’est ma fille.
Noble enfant I
ALBERT
Je b fis élever eu secret, loin d’ici.
PAUL
En secret ? pourquoi? tu ne l'os donc pas reconnue?
ALBF.RT.
Lo pouvais-je? Uo ami éclairé me conseilla, dans l'intérêt mémo de mon enfant, de prendre ce parti.
PAÜL.
Comment?
Albert, avec «rouie.
Les hommes qui dirigent et protégeai les arts, veulent, exigent des mœurs.
PAUla
Chez les autres !
ALBERT. 1
Oui, et c'était bien assez du la haine du mes ennemis , sans leur fournir encore un prétexte de me décrier, de me nuiroauprès des puissances. J'ai toujours attendu la fortune pour n’avoir plus besoin de personne et pour reconnaître ma pauvre Lucu.
PAUL
Oui, je comprends, ta as raison.
ALBERT
J'ai consacré à son éducation tout le produit d’un travail obstiné. . mes premiers «(Torts furent assez heureux; mais il est un point, dans les ar's, difficile à franchir, surtout pour celui qui cherche à sortir de la route battue. L’etivie, la malveillance, la calomnie sont là pour lui fermer le passage... peut-être aussi trop d'orgeuil de mn part... Enfin un dépositaire infidèle et une longue maladie m'enlevèrent toutes mes ressources.
PAUL
Pauvre Albert!
ALBERT
Ne pouvant plus payer la pension de Luoia, il y a un an que je la rapprochai du moi ; mais nul, excepte Un et Marthe, ne sait quo Lucia est ma fille.
PAUL
Allons.du courage, Albert; et surtout plus d’orgeuil, eelto Bourre éternelle des plaintes injustes, des prétentions exagérée* et de bien des revers.
ALBRBT, arec conscience.
Oui, tu as raison, c'est l’orgueil qui m'a perdu.
PAUL
Désormais, mou ami, patiente au lieu de t’irriter ; travaille au lieu de murmurer ; bénis enfin an lieu do maudire. Tu es jeune Bncorc, et toute espérance n'est pas éteinte.
ALBERT
Non, peut-être, car au milieu de mes angoisse*, brûle par les ardeurs do la fièvre, j’ai fait un tableau (fhntoire; mois j'ignore si le prince l'achètera pour sa galerie, n même *e serai admis à le lui présenter.
PAUL
LA FO!, L'ESPÉRANCE ET LA CHARITÉ
R faut 1 espérer, el so consoler si celte espérance est ‘déçue.
1UHT.
Je dois revoir un personnage influent, chez un richo banquier
Î ui a beaucoup d'atuitiû pour moi et h la lilta duquel j'ai donné os leçons du pointure. Noble tille, élore reconnaissante, qui défend son maître envers et contre tous.
PAUL
Parlez-moi des femmes pour apprécier les artistes et plaindre tes malheureux ! sans les lemmcs, l’art s'en irait du ce rnundu el le malheur y resterait.
ALBERT
Kt tien?, cela me rappelle que je dois, dans une heure, lui apporter quelques dessins qu'il faut que j’aillo prendre dans mon Ingénient de Berlin, où tu ras nie suivre.
PAUL
Te suivre ! Non, Albert , non. Je sors do pri*on eomme un (ximinol; cl si on venait h découvrir que jostiis ton frère, mon juaUmur rejaillirait sur toi.
__ ALBERT
Ta déliee lesso no saurait ébranler ma résolution. Pas un instant h perdre, il se fait tard; lu vas mn suivre chez moi, où ma garde-robo suppléera h l'insuffisance do ta toilette. .Mais avant... (// appelle Lucia.) Lucïa! — Il faut que jo te patente U nièce.
Albert, je t'en supplie, la prudence exige...
MARTHE, PAIX, ALBERT, LUCIA
LUCIA
Mon père?
ALBERT
Embrasse ton onSe.
LUCIA
Mon oncle I „
PAUL
Oui, mon enfant, votre onclo ; non pas un onclod’^mérique... vous voyez.
lucja .
Eh! qu'importe? un frère do mon père! {Elle f embrasse.)
ALBERT
A la bonne heure. Et maintenant, parlons; nous nous réunirons tous demain. A demain donc, Lucia.
LICIA.
A demain, mou père ; à demain, mon onclo. {Ils portera.)
marthr , entrant,
Lucia? U voiture nous attend.
lUCU*
Silence !
ACTE II
8«l«o ; porto ta fond ; portos lato rate* A gtacbe et A droite. Flacabcan
aliutafo.
SCIlNE L
MARTILLY, MATHILDE, LUCIA, pnia MARTHE. Lucia et Marthe aortanide ta drt)ite, arrivent snr la reçut ; <m entend la musique, puis 4 m apptaudasementê.
LUCIA
Viens, partons; il est ‘me heure du matin ; nous avons attendu assez longtemps.
mahtilly, arrivant du fond arec Mathilde.
Bravo! bravo! ma Bile, exécution admirable! applaudissements universels !
MATK1LDB.
C'est h mademoiselle Lucia que ces applaudissements re- . vienuent, car jo n’aurais jamais trio me ho dus diîlicullcs de ce morceau, si elle n'avait eu U patience du rno le fairq, répéter en particulier pendant deux heures.
LICIA.
Oht co n’est pat moi... mus je suis heureuse de votre tnompho ; permetlez-moi do vous on féliciter et de prondre congé do ,
VOUS
ma kti u, y, à Lucia.
Est-ce que vous voudriez partir?
Oui, il est si tard I
MATH I LDI.
^ Ma chère amie, vous ne pouvez point sortir par le temps qui
MARTILLY.
l’ne pluie épouvantable! d’ailleurs personne no vous attend, personne n’est inquiet sur votre compte... (A pari.) Quand on n’a pas do parents...
MATHILDE
Et puis, jn viens do parler de vous b plusieurs dame* qui m’ont complimentée; il faut que vous paraissiez au bsl... il faut qup je vous montre, que je vous présente, j’y tiens... Venez donc.
LICIA.
Il nous faut partir.** Le bruit, les fûtes, l’éclat, rien de cela n’est fait pour moi.
MATOU. DI
Tenez, puisque vous refuse/, do vous montrer, puisque vous n’avez pas voulu de toute la soirée sortir do ce cabinet, nous allons y souper ensemble... Allons, rien que nous trois... mais vous chanterez pour mol, pour moi seule, l’air que vous m’avez fait répéter etquo vous chantez si bien.
MAtiruE, bai.
Tu ne peux pas refuser.
LCCU.
Vous lo voulez?
MATH IL DI
Vous êtes charmante ; suivez- moi donc, ma savante maîtres»! (Elles sortent par la droite.)
scévjs n.
MARTILLY, MULLER.
MOLLIR, à part, en entrant.
Jo n’ai pas encore pu parler h la petite, pour savoir... Mais elle n’est pas partie, et...
MARTILLY.
Eh bien, monsieur Muller, vous quittez lo bal?
MOLLIR
Mademoiselle Mathilde n'y est pas: c'est tout vous dire.
MARTti.LT, souriant .
Je vous vois venir, vous allez encore me parler...
MULLER
Ma persistance n’est-elle pas toute naturelle? Mathilde est la plus aimable, la meilleure des fi ornes...
MARTILLY.
Oui, nuis elle a un grand defaut que vous auriez dû remarquer mieux que personne.
MOULU
Un défaut? lequel?
MAttrtLT.
Elle ne vous aimo pas.
MULLER
Est-ce h cause que jo no suis plus jeune? mais il me semble qu'à trente-quatre ans...
MARTILLY.
Non , ce n’est pas là ce qui ~ous nuirait, au contraire. Elle • des goûts raisonnables et sévères ; elle trouve que la jeunesse est frivole ; pI vous savez vous-tndmc qu'elle a déjà refusé plusieurs riches cl brillants partis pour cet unique motif.
Ml'LLKR.
Eh bien alors, pourquoi me refuserait-elle ?
MARTILLY.
Je viens de vous le dire , parcequ’ello no vous aime pas.
MCLLRR.
Elle m’aimera.
MARTILLY.
No croyez pas ça.
MM.UIL
Comment le savez- vous?
MARTILLY.
Co roatfn encore, je lui ai parlé de vons, avec précaation, comme jo fais toujours, de pour do l'effrayer,,. [Mouvement de ilulter.) De la contrarierAcar vous lo savez, j’ni pour elle la plus vive affection ; elle me gouverne ; et je suis resulu à la laisser choisir sou mari, pourvu que ce soit uu honnête hwuuume.
MOLLIR
Et que vous a-t-elle répondu ?
MARTULf.
IA FOI, I.’I SPEIUNCE ET U CUA1UTE.
Ou’ollo en aime un nuire... un nuire uu'ollo ne m'a pa« nomîj'il^nral? U ' 5 P“ «««» declJ/6 , par disciéliun, à ce
MULLER, à pari.
Oh ! je connais son nom, moi.
MAltTILLT.
EMo attend sa déclaration et puis an éréoemcnt pour mo mettre dans la confidence. ^
mclier, à pari.
Je connais aussi févénement , l’arquisition do son tableau par io prince. Le pruice n'en veut pas; il est refusé.
MARULLT.
Vous voyez, mon cher ami...
MILLE»
Tcm», écoutoz-moi, jo rais tous dira.,;
RAOUL, IIARTILLY, MULLER.
RAOUL, entra ut.
Àh I tous voüb, Martilly I
huiler, à part.
Encoro lui l il arrive toujours quand jo commence b parler do ma grande affaire.
Raoul, à Martilly.
On vous demande de tous les eûtes; dos joueurs décavés ont besoin de votre bourse.
MARTILLY.
Ah ! diable! je cours...
MULLER
Nous reprendrons plus tord cet entretien.
r ton.
Au sujet do la bonne Mathilde î si vous m'en croyez, Martilly, tous no k) choisirez pas pour g cudre. Vous êtes très-riche, c'est de la gloire qu'il vous faut dans votre famille. Choisissez, qui dirai-je? tin artiste ; monsieur Muller n’est qu’un demi million-
Ia main de sa fille, c’est b causa do sa probité, de la considération dont il jouit.
RAOUL
Est-ce que, par prévoyance, vous auriez besoin de celle considération ? Tenez, parlons artistiquement , c’Ost-b-dtro franchement : il circule uu bruit sourd qui n’est point encore parvenu aux oreilles de ce brave Martilly.
MULLER
Quel bruit, monsieur ?
RAOUL
Quelques-uns se disent tout bas qu’on ne sait pas trop d’oh tous venez, vous ot votre fortune.
Mi ller, aîidiïetrvsrmenf.
Ma fortune, je la dois à mon travail, b un travail honorable ; j’ai la confiance du prince.
RAOUL
Ces pauvres princes 1 ils sont quelquefois d’une Mtî... d'un# bonté! Le nôtre est amateur de tableaux, de médailles, d'antiquaiilcs, de ferrailles... vous brocantez ces marchandise* Ih; ‘ tous découvrez des niaiseries rouiller-?, ou vous en faites faire ; puis, vous les offrez au prince, en lui disant que lui «eul, sur le globe , a de pareils morceau* ; vous flattez ra manie do choses vermoulues ; voilh l’origine de votre faveur.
NULLE n.
Eh bien ?
Raoul, souriant.
Ehbicn,Yoriginodo votro faveur je la txoüvo bouffonm*. (50L fieux) mois celle de votre forlunouYsi peut-être pas aussi plaisauto.
MULLER
Oh! monsieur d’Aremberg, vous.no me dites pas 1b co que tous pensez.
RAOUL
Pas (ont ce quo jo pense, cela est vrai
MULLER
Enfin, où voulez - t mis en Tenir?
RAOUL
A vous conseiller instamment de renoncer b Mathilde, de ne
noire ça ne signifie rien ; c'est h la portée do tout le monde... Urf plu* lui parler, do no plus chercher à noircir b hs yeux mon
héritage, un hasard, uno mauraise -action, tandis que lo mérite.. maître Albert... Si jo ne lui fais pas honneur comme élève , ie
marullt. * TC, - 4X ,^ lro uk «° °? ra,,ïe «mi» et jo no vous pardonne pas la
Jo vous laisse quereller suivant votre habitude. (Il sort par la qu 1 >ou8lns H re *
fauche.) I
RAOUL, MULLER
MOLLIR
Scvez-vous bien, monsieur d'Aiemberg, quo vos continuelles plaisanteries me blessent ?
Que voulez-vous? j’aime , je fréquenta les artistes, moi ; c'est parmi eux quo j’ai appris h être sincère; oui. monsieur, ne pou- j vant leur prendre leur talent, j’ai pris leur franchisa, et après : tout, la franchise est arrétrquo aussi, vu la rarçtô.
De la Iiaine, moi, quelle erreur T j’ai des billets do lui ^ue le mou ventent des affaires a fait tomber entre mes mains, et ie ne lo poursuis pas.
RxOCt,
Albert a dos dettes? - 't*
MOLLIR
Beaucoup.
RAOUL»
Cédez-moi ees créances.
vant leur prendre leur talent» j’ai pris leur franchisa, et après - . . Rjoul.
tout, la franchise «ot Atoitquc aussi, vu la rareté. , 8 ûcqiJiLte b 1 instant; c «t bien lo moins que je lui doiro
Muller P° ur ,0 * k V ,ns de peinture qu'il me donne et qui lui font plus de
«ïlUL." 0 "*** PW,nlU0 ' J ' ,0ai,,Cr * “* dUMtl ie “ f,ls ,u0
MULLER
—»>_. « » .j » Du tout. S’il me plaît d’étre aussi généreux quo vous, do les
Parce crue io m intéresse a elle nt nue vous no nas un —a H ^
Parce quo jo m'intéresse b elle et que vous do seriez pas un onéantir ? * ~ T”
Ion mari. ^ ■ ' Raoul.
KCLLEA, t'emportant. Allons donc! tous, un homme d’affaires , gâter le métier ?
Monsieur t . je vous rends justice, jo vous en proclame incapable.
RAOUL. ‘ MULLER. _
Ah ça, voyons, Wt-ce quo vous voulez vous battre avec moi? „ es * *' n ‘i pourtant; loi» de haïr Albert, jo l’estime, j« vous en avez essayé une fuis ; vous savez bien*quo Tou* n’ôU* l’aimu; cl k preuve, c’est quo si je voulais lo perdre, il do tien- |kM de force, que diable! je pouvais vous tuor; il ne tenait qu’b draa ff u ^ ,Moi » K durais qui parler, et je me lais.
Ah ça, voyons, Wt-ce quo vous voulez tous battre avec moi?
moi de vous planter mon épéodaas la poitrino; jo n» l’ai pas Rut; bu sspz-moi donc vous donner quelques coups d’épingle ; vous y gagne*, soyez reconnaissant.
MU.LM
Éjh I monsieur, ju n’ai peint pa*>é, comme voui* tou le ma jeu- Desso au tir ou dans les salles d 'aï mps, b manier k Ctr. j
Raoul.
^oos avez mieux aimé manier l’or; ça vous n réussi; et vous n Otes pas content, ot vous voulez ajouter b votre fortune celle (Tune fille nuiquo ! c’est trop,
- , ~ MILLER. F . , • , r v
Ce n est pas b causo de b fortune de Martilly, quo je recherche |
draii qu’b moi ; je n'aurais qu’b parler, et je me tais,
RAOUL
Et que pourriez-vous dire? ».
* '* MULLER
Qu'égaré par ses idées politiques, il fait partie d’une conjuration mystérieuse dont les ramifications s'étendent sur toute i’Allemagpe.
C’est une calomnie.
MULLER
Jo le crois, est c'est précisément es quo je disais au prioce/qni m’en parlait l'autre jour.
RAOUL
Mais comment s* tait-il quo lo premier gentilhomme do la
I.A FOT, f.’ESPEUANCF, ET LA CÏ1ÂR1TF
chambra du prince, qui ne voit que par to* yeux en fait d'art, • n'admette pas Le tableau d'Albert?
mullrb.
le l'ignore.
RAOUL
Voua l'ignore*? En êles-Yous bien sûr ?
müller,™ colère.
Monsieur!
raocl, faisant ligne de sortir.
S roua voulez, je veux bien.
■ullrr, à part.
Oh ! tu mo paieras cher tes insultes. (ÆTattf.) Monsieur, je crois qu'il n'est convenable ni pour tous m pour mot de prolonger cette conversation.
RAOUL
EJj bien, finissons ; mais souvrnez-vous, monsieur Mnller, que je porte le plus vif intérêt à mon maître. Je pars pour Florence ce matin, dans deux heures ; on dit que c’est par Ih que voue êtes né, quo vous avez passe votre jeunesse ; c'est la du moins qu'à mon dernier voyage on m'a parlé de vous pour la première fois. t!e que j'at vaguement entendu dire sur votre compte à cette époque, je puis maintenant rac le faire expliquer, et je vous avoue, toujours artistiquement, que si jo découvre quelque chose, je perle.
■cllrr, audacieusement.
Je ne crains rien.
raoul, eon/tmmnt.
A moins que vous no cessiez de nuire it Albert, auquel cas...
ALBERT
MULLER, RAOUL, ALBERT
ALBERT, à Raoul.
Mon ami, on demande un quatrième joueoT à une table de whist, et je me suis chargé de vous y envoyer.
raoul, prenant la main à Albert.
J'y vais, mon maître, mon noble maître. Vous n’avez rien à m'ordonner pour Florence? je pars dans doux heures.
Vous allez chercher quelquo tableau, quelque portrait?
RAOUL
Ou», il y a un certain portrait quo je veux me procurer alrbrt.
J’y suis : une de ces copies qu'on s’arrache en ce moment h Florence et qui reproduisent les traits de la comédienne Benaschi, une beauté angélique?
raoul, avec intention.
Non, il n'y a rien d’angélique dans oe que je cherche, c’«t plutôt du diabolique... h revoir.
ALBERT
A revoir.
SCBNII VT.
Lrs Mluis, PAUL.
baul, arrivant agité, dit à Raoul.
Pardon, monsieur, je cherche monsieur Albert.
RAOUL
Le toicL (Il sort.)
alivrt, à part.
Paul!
PAUL
Mon ami, je viens... (Æemarqturnf Muller, il s'interrompt.) muller, apres t'avoir regardé.
C«t singulier ! il me semble que jo connais cet homme I Et il apelle Albert son arai... oh ! si c'était... (/I sort.)
■ CENE vu.
PAUL, décemment vêtu, ALBERT.
ALBERT
Eh I mon Dieu! qu'as-tu donc, et quel motif FambnMri?
RAIL
ALBERT
Une mauvaise nouvelle.
Quoi ?
PAUL
Les huissiers oot envahi ta m.iisoü.
Est-il possible! Mes créanciers m'avaient dit pourtant, il y a quelques jours, qu'ils attendraient encore. Une invisible tuain les a déchaînés contre moi
PAUL
Quo ves-lu faire ?
ALBERT
Le sais-j® ? ce coup Inattendu me mol au désespoir.
scène vm
Les Mêmes, MARTILLY, «n sac i f argent à la main, renant de la gauche.
MARTILLY, à Albert.
J'en étais sûr I Si l'on veut vous trouver pendant une soirée, ce n'est pas dans les groupes qu'il faut vous chercher, mais dans un endroit solitaire.
Pardon ; je suis fatigué { j'ai beçoin de quelques instants de repos.
MARTI LLT.
Vous ôtai fatigué? mon cher, faites comme chez vous. (Se tour • tient vers Paul.) Mais, monsieur, qui est...
ALBERT
Cestmon...
paul, eirenwif.
Jo sut* un ancien ami do monsieur Albert, je le revois aprèa dix ans de séparation... j'avais à lui parler d'une affaire importante, pressée, et j'ai prî* I» liberté...
MARTILLY,
Et vous avez, pardieu I très-bien fait. Les amis de monsieur Albert sont les miens et personne ici n est jamais mieux accueilli, que lorsqu'il y parait sous scs auspices.
PAUL
Monsieur...
MARTILLY.
Je vous engage donc, monsieur, à venir vous mfiler à nos danses.
PAUL
Je n’ai jamais dansé.
MARTI LLT.
Voûi tore* One partie.
PAUL
Je n'ai jamais joué.
MARTI LIT
Ah I eh bien, or va chanter un chœur, et vous pourrez..
PAUL
Je n'ai jamais chanté.
MAirrn.LT.
Ah! ch bien, on soupera dan» quelques minutes...
PAUL
Je n’ai jamais... Je n'ai besoin de rien.
MARTILLY.
Venez au moins voir le coup d’œil de ma fôte.
ALBERT, bas à Paul.
Oui, va, laisse-moi seul, j’ai besoin de réfléchir.
Paul, à Martilly.
Allons, monsieur.
martiily, à part.
C'est un philosophe, bien sûr. (Il sort avec Paul.)
SCENE IX
ALBERT seul <Tabord, puis MATHILDE.
ALBERT, Seul.
Que faire? que devenir? (Jet Mathilde parait, et écoute.) Me* ressources sont épuisées, et mon tableau, je l’ai appris en entrant ici , est refusé par le prince. A qui m'adresser? h qui recourir ! Oh ! je suis le plus malheureux des hommes.
Eh bien, monsiear, rompez enfin le silence, déclatta-moi que vous m’aime* depuis trois ans; marions-nous et vous sorôz tranquille.
ALBERT. r
Mathilde 1 vous m'écoutiez?
MATMILMk
Du tout... mais j’ai entendu
albert.
Mathilde, tous ôte» la plu» généreuse de» femme»? et plusieurs fois déjà, touchée de mon sort et pour me faire accepter des otlres qui pouvaient m'humilier, vous avez eu la magnanimité de mo donner h entendre que votre noble main toute pleine des bien* faits, quo j'ai dû refuser, pouvait un jour m’appartenir.
MATHILDE
Si vous étiez heureux, Albert, je n'aurais pas été la première k tous laisser pénétrer mes sentiments; j’aurais attendu l'iiom> magu de votre amour ; mois vous êtes malheureux, méconnu, calomnié, et jo dois vous tendro ma main, lors même que vous tous obstinez h ne pas me présenter la vôtre.
ALBERT
Vous savez ce que déjk j'ai répondu à votre angélique bonté T
Oui, que vous n'ôtes plus jeune, que vous ôtes pauvre... Eh bien ! j'ai de la richesse pour deux, moi, et de la jeunesse
J our deux, quoique cela me donno l’air do n'avoir pas do moestie pour un.
ALBERT
Mathilde !
MATHILDE
Mai» si vous n'avez rien deschosesque le hasard seul donne, vous avez ce que donne une noblo volonté : de la délicatesse dans lus sentiments, de l'élévation dan» les idées, et un talent qui n’est jamais descendu h des concessions viles ! Et moi, qui vois tout cela, je vous aime comme une «mur, rommo une amie, comme une protectrice... Oui, monsieur, j'éprouve pour vous tous le? amours, moins celui, peut-être, qui passe si vite et quo le temps emporte avec les éphémères avantages qui l’ont produit. albert, attendri.
Ob!
MATHILDE
Ce «ont îk. je crois, d'excellentes, de solides disposition» pour le mariage, «t b moiis que je no vous sots entièrement indifférente...
ALBERT
Vnu», Mathilde!... Il faudrait, pour cela, que je n’eusse ni intelligence ni cœur! Moi aussi, je vous aime! non de cet amour do la première jeunesse, qui, en effet, brille et passa comme un éclair, mais de cette amitié douce et profonde qui dure toujours.
MATIULDB.
Eh bien ! alors, rien ne s’oppose à notre mariage. Vous ôtes un homme do cœor et de talent ; moi, du moins h ce qu’on dît,, le no manque ni «le l‘un ni de l'autre? cela fera, je vous assure, l'union la mieui assortie.
ALBBBT.
Nous ne sommes pas assortis du côté de U fortune... Je n’ai rien, et vous avez beaucoup!...
MAI m LO*.
Eh bien ! monsieur, par la vertu du mariage, en retranchant une moitié du côté qui a beaucoup, et la portant sur te côté qui n'a rien, on établit encore sur ce point la ressemblance. Entre époux toutn’est-il pas commun?
ALBERT
Vous avez des raisons pour tout! Mais, votre père..
MATHILDE
Mon père?... c’est 1a plus faible de vos objection». Je pourrai? me contenter de vous dire qu'il fait aveuglément tout ce que Je veux ; mais je dois ajouter quo sou» l’enveloppe d’un financier, il porte une Ôme délicate et une haute intelligence. Savez- vous ce qu’il me répondra, quand je lui dirai que je veux quo vous •oyez son gendre? Ma lille, tu as très-bon goût, lu no pouvais pas mieux choisir; puis il m'embrassera. Eh bien l monsieur, avez-vous encore, dans l’arsenal du vos susceptibilités, quelque argument contre mon vœu lu plus cher?
ALBBBT.
Mathilde! je tombe k vos pfcda cl je vous remercie!... (Ou entend la musique d'une conlredause.)
MATHILDE
Le remerciaient est de trop? mais j’accepte celle attitude, elle constate ma victoire I
albrbt, M relevant.
Vous voyez avec quel bonheur jo tne laisse vaincra !... Mathilde, remontant.
Eh bien , monsieur, entendez-vous l'orchestre? pour célébrer ■non triomphe et établir mon empira, je veux quo vous veniez k
l’instant danser avec votre turore.
Albert, à part, prenant la droite* Ah! mon Dieu! et moi qui oubhais...
MATHILDE
Qu’avez-Tûus donc ?
ALBERT, à pari.
Comment lui dire maintenant quo j'ai une filloV
MATHILDE
Albert, d'où vient ce trouble subit?
ALBERT, à part.
Cependant il le faut, l'honneur l'exige.
MATHILDE
Vous êtes tout ému et tout tremblant.
ALBERT
Il convient quo je sois ainsi. .Mathilde, car je suis coupable. MATHILDE.
Coupable ?
ALBERT
J’ai un aveu k vous faire, un pardon h vous demander.
MATHILDE
Eh bien, avouez vite, quo je vous pardonne; et allons danser!
Oh ! je n’aimo pas k vous voir ainsi, Mathilde, heureuse, épanouie ; j'aimerais mieux vous voir soucieuse, inquiète.
Mat H tLDE.
Pourquoi donc cela ?
ALBERT
Parce que je crains que mon avou ne tisse trop brusquement irruption dans votre joie ol no vous blesse trop vivement au cœur.
MATHILDE
Albert, dites-moè quo vou» m'aimez; quedepub trou ans votre coeur no m’a pas été infidèle Y
ALBERT
Je le jure f
Mathilde, soulagée et gatment.
Eh bien, alors, monsieur, il ne me plaît pas de m’alarmer; et allons danser.
ALBERT
C’est qu’il e*t une chose quo vous ignorez, quo votre père ignore aussi, et que je dois vous dire. Il y a une faute dans mon passé.
MATHILDE
Une fauto ! l’avez-vous commise avant do venir ici mo donner des leçons de peinture ?
ALBERT
Oui, Mathilde.
MATH1LDR jolmcni.
Alors, je ne veux pas la connaître; et alloua damer.
ALBERT
Oh ! mais je dois vous la dire, je dois la dire k votre père... j’aurais du remords de vous tromper sur mon compte; l'honneur m'ordonne de parler.
mathilbk, souriant.
Voyons, mon ami, répondez sérieusement, ti vous pouvez, aux deux questions que jo vais vous faire.
ALBERT
Oui.
MATHILDE, riailf.
Avez-vous jamais rien dérobe k personne ?
ALBERT
Jamais.
MAiniLDK, natif plus fort.
Ahl ah ! ah l avez-vous donné la mort k quelqu’un ?
ALBERT
La mort! moi?
MATHILDE
Yoük tout, Albort ; Je no veux rien savoir de votre passé ; il im|>orle même à mon amour que je l’ignore... j’aimo mioux rester dans les vagues pensée» de ccs sortes de choses que d‘entendro prononcer des noms propre», détailler des circonstances et faire de» portrait». Albert, je tous sais grc de votre delicalesw*, et j'y répondrai dignement : Quoique vous ayez fait , mou ami, je vous prie de n’eo rien dire à mon père
Mais...
MATHILDE
Donnez-moi votre parole que vous ne lui direz rien ; je la connais, cette imprudence pourrait tout compromettre. Enfin,
LA FOI, L’ESPBRANCE ET LA CHARITE
! maintenant qu’il tera heurtai, je fierai heureuse > tutti f
pardonne !,. ^ACsurement cT^lieri^'QtPii n’en soit plus qucsliou ' sart J > ° r J i
n’ nuisiez pas, taisez-vous, je le veux. Esclave, soyez docile! je brassé ton pert. )
Tais vous attendre, vous viendrez danser. (Ai te tort jatmenl par i
ntonvicur, .pri* (oui, «Un. regard, ! ^^rï'^r ÏT^Ï,,^ Me, "prit aro.r ™-
U foui.)
8 CEINTE *m.
CÈNE Z
ALBERT, se»|L
Bonne et généreuse Mathilde! Elle no veut rien savoir ; elle mo pardonne tout ; elle me défend de parler à son pèra; mais kii obéir, imposer silence h mes scrupules, c>M impossible. Je fera» mon devoir., ot puis , s'il est vrai que Mathilde au un empire absolu sur l’esprit de ion père, coi aveu n'cmpûchera pas notro mariage.
ALBERT T LU CI A
lccia, à la eanionnaie.
Oui. Marthe, je vais prendre coogé do mademoiselle Mathilde, et nous portons...
Albert, te retournant.
Cette voix t... Luoia !
lieu.
Mon père t
aivbrt, aw comiîe de lèlonneratnt.
Toi Ici, ma fille 1
aveu, embarrassée.
J'étais loin de m’attendre a vous y rencontrer. Ne nie grondez pas ; je vous avais promis de ménager ma «apte, dp renoncer au travail, h "nuit* mais j’ai une |MliVl{e éColiète, «i buntK, si aimable t Hier, elle m*a priée de venir lui faire répéter quelques morceouz de musique pour celle soùée, et je n’ai pas pu lui refuser. Jo suis venue avec Marthe,
ALBERT
Comment, tu donnes des leçons à mademoiselle Maiüllj l
lccia.
Oui, «L si vous saviez quais égards etto a pour moi, combien
clk* m’aime ! Mais vous devez Gonnoltre toutes ses bonnes qualiti *, mon père, pmsquo, h co qu’il paraît, vous êtes un des amis do la maison.
Al BtUlT.
Oui, c’est le plus noblo cœur, l'intelligent» Jn plus distinguée, c’ost un ange !
tccù.
Avec quel feu vous diloi cela 1
ALBXRT.
Cest qu’aprèe toi, ma fille, c’est la femme que j’aimo le plus au monda! * *
. .. , EÜCIA.
Quoi!
ALU RT.
Cosl qu'cite poui devenir pour toi une amie, une protectrice, une mère ! * *•
lccia, ar« joie.
Mademoiselle Mathilde?
SCE 213 axi.
MULLER, au fond, sans être tm ; ALBERT LUC1A,.
MULLER, seul.
Eh bien I mois... celn n’est pas trop mal calculé... Ft qn’on dise que les ortisies n’enlendent pas les affaires! Tudieu, l’ami! usa maîtresse pour le bonheur, une femme pour la fortune, et la dot de la kmme servant h satisfaire secrètement les fantaisies de la maîtresse! Ah f monsieur Albert, je vous en voulais déjà beaucoup do vos sarcasmes contre ce que vous appelez ma probité suspecte! maintenant je sais que vous Aies un habile, et je ne vous pardonne pas de maltraiter ainsi vos confrères. J’ai fait «igné S HsrttUj que j’avais à lui parli-r ; il va venir ; jo lui dirai ce qui sn pas» 1 ’* co ne serait pas mon intérêt, que co serait mon devoir... Allons, tout va bien : jo fui» sûr b présent d’çfwmfcr M.'tbild** ; jo n’cit suis pas fou. et c’est tant miauz: l'amour ne fait faire que des sottises, exemple : maltro Albert. Décidément, il faut n’aimer que soi ; c’esi le seul amour sage, le seul qui no finisse pas. Oh ! mais, j’sdmiro en vérité comme les eho«t s ont iruirné depuis hier !.... ce diable de Raoul me faisait peur; il «'était déclaré lo défenseur, le protecteur de mon rival, et le diôk n’est pas tendre quand il en veut h quelqu'un ! (,Yrec colère.) J'ai reçu de lui un coup d’épée que j'ai sur le cœur, et qu’il ma paiera cher un jour ! En attendant, lorsqu'il «aura ce qui arrive, il abandonnera la cause de son maître, et si cela no suffit pae. je sois sur lotra^e d'unnantre découverte. Cet «nu d\\lbert, pié.^nté par lu*, co soir, dans cette maison, je evois bien le reconnaître... S’il le faut donc, je mettrai encore le feu h cette mine, et Albert M s'en relèvera pas !
soxauB xiv.
MARTI LLY, MULLER.
XARTtLLV.
Eli bien! qu’est-co que tous mu voulez, monsieur Muller?... j'ai attendu la lift de la sonate . « t mo voilà.
HDL LCR.
Je désirerais vous parler.
u.vhyilly, souriait/.
En particulier et toujours do la mèrne chose? Eh bien, soit, oui. écoutez, j’ai aussi l’intention do m expliquer franchement avec vous.
RCLLIR.
Tant mieux, je suiq très-partisan de la franchise.
MAVrilCV.
Ma fille- viqnule mo dire qa Albert doit me demsttdcrsft main t vous me faites la môme demande. Si j’araisété chargé tout seuf de choisir, j'aurais pu balancer un peu. Vous, ri- hc déjà, vous pouvez lu devenir plus encore; Albert, -art«c© malheureux jtisqnVi, peut un jour ou l’autre triompher do la mauvaise fortune. C'tist un honnête homme, vous n'oies pa» un coquin. 11 y avait de quoi hesikr pour moi. Hans cette portion, j at dû ne ooosnlfcr que ma fille. Elle ne vous aime pas, ello aima Albert? Albert lYpouscm ntuu’en veuillez pas, dounw-mai k main, et b’en parlons plus.
■VLlIR*
Monsieur Mortiflf , vous no méritez pu te- aenico qno je *«is vous rendra.
■ART1LLV.
mcllkr, a parj.
Ensemble !,..jo ne m’élais donc pas trompé?^ fait signa au ieltort.)
ALGinf.
Oui, Luria, ne dis rien de en secret h personne, il t'inldrcfto autant que moi. Bientôt, peut être, jo sera» l’époux de Mathilde.
LUCI A
Vous î ,
ALBERT
Oui; mats, sois tranquille. Je te l’ai dit, je t'aimo oncoio phn que jo ne l'a une, ôt ce matiage ne l’enlèvera riu do mou ftnmtir. «
mi llkr, à part, ayant çagni la parie de gauche.
Je comprend;. [Il disparaît un intlant.)
AL1EUT
Mais «1 eal tanin il faut ta retirer ; je vsis faire avancer troc voiture et le joiiidra iet. Demain, j’irwi tn voir Rl )e ta dirai tout.
LiiciA, c part.
Vnservico?
- ■clijer.
Ont peut paraître intéressé do ma patl, sf vtm* voulu; mai* cette considération ne doit pas arrêter un galant homme. Ëartillt:
Qu’cst-ce donc?
ut ll en.
Vous croyct qu’AUJerl aime mrfdciiioijeW MalWIdet
MAftTrtLr.
J’en suis sûr.
- • -- MVLLRa.
Cctl une erreur.
mautilt.t.
Puisqu’»! doit me demander 1 1 main I
* «ItLtKR^ l
M ne vi» qn’îi min fart une.
• «artuct. i
. Lui ! non, je le connais ; le cœur le plus délicat et lo pins
U KOI, r/KSPËlUfiCF. RT LA l'Il \!I|TK.
Tendre, oui, mêla pat pour >„,i„ an».
r» . . MARTILLT.
Pour qo donc T
mu u RR , aven mystère.
Pour une autre avec la quelle tl a des liaisons secrètes. martiut.
vous a * ron, ^-“ cVsi une calomnie, et jo voua défie de nommer celte femme, do me la faire connaîtra.
MULtEH , désignant la droite.
MILLES
C'est voua qui l'avez dit.
MARTILLT.
La preuve, monsieur, la preuve t
MULLER
J’ai surpris Albert embrassant Lucla , lui disant qu’il allait épouser mademoiselle Mathilde, nuis qu'il no cesserait pas de l'aimer, et la peiito sournoise se prêtait h l'aventure, approuvait, répondait qu’ello serait plus heureuse.
■artillt.
Si cela était vrai J si Albert avait pu faire cette abominable ■pécule non I
MULLER
Vous pouvez vous convaincre vous-même qu’ Albert aime Luda; il fait en co moment avancer une voilure pour la reconduire secrètement chez elle. Allez le trouver sans rien témoigner; ameucz lo id; ntui je vais appeler la petite ; jo lui adresserai des hommages, une déclara liun ; faites-moi surpreodra par Albert; vo.is serez témoin de l'ofTet produit sur lui, et vous ne douterez plus.
MARTILLT.
Les façons tortueuses mo répugnant; mais l'intérét de ma fille avant tout .je vais attirer Albert de ce côté, et si vous avez dit vrai, Muller, si vous ne l’avez pas caloiuuië, jo le dusse de chez moi, et vous ôtes mon gendre.
MULLER
Merci, beau-père.
MULLER’, puis LUCIA. [Muller frappe à la parte de droite.) mili eu, appelant.
Mademoiselle Luda! mademoiselle Lucial LUCtA , paraissant.
Qui m’appelle t
MOLLIR
Mademoiselle...
LtrciA , entrait en scène.
Monsieur Muller I Que me t'ouluz-vous, monsieur?
IllUR.
% Mademoiselle Mathilde, occupée au salon, m'envoie vous dire d’allpr l’y trouver, et c’est avec un grand bonheur que je mo suis chargé de cette commission.
LUCIA
Voulez-vous la priur, monsieur, d'avoir la bonté do venir près do moi? je ne suis pas faite aux habitudes du grand monde, et je n’oserais me présenter. ( Ici Martilly, Paul et Albert paraissent au fond, où ifs s'arréhnl.)
MOLLIR -
Pourquoi donc cette modestie, mademoiselle ? N’éte»-vous pas kilo pour briller partout où vous vous trouvez?
SCÈNE XVI
Lis Mills, MARTILLY, ALBERT, PAUL.
LUCIA
Vous ôtes Lien bon, monsieur.
martillt, à Albert et à Paul»
Comment ! partir déjà !
MILLER
Tant de talent, tant do beauté t
LUCIA
Monsieur...
mollir, à part.
| Albert est 1,V {/Tant.) Oh I oui, vous êtes belle ; ce n’est pu j d’aujourd’hui que j’en fais la remarque, El je me suis dit bien | souvent; Ah’sifiisais lui révéler ce qui est dans' mon coeur ut lui proposer, en échange de tant d’attraits, un amour passionne, une fournie considérable et un bonheur qui pour être accru l n'oo serait que plus doux... [Il veut l'embi aster.)
Lien, reculant avec une dignité COMToaab*
Monsieur 1
VAUL, retenant Albert.
Albert I
albert, courant à Muller .
Misérable I
^ MOLLIR
Qu’y a-t-il t
MARTILLT, à part
C’était donc vrai t
ALBERT
Qu’arcz-vous osé dire è cet b- jeune fille ?
MULLER
Que vous importe ?
ALBERT
Jo vous défends de l’outrager désormais de votre regard.
MULLER
Quoi T
’ Hluller. Paul. Martilly, Albert, Loris. ^
* , ALU RT.
Ou do votre parole.
MOLLIR
Ah ça, monsieur, de quel droit ?...
_ ALBERT
Do quel droit ?
MOLLIS
A moins que vous ne l’aimiez.
C • r . ALBERT.
Si jo latrael
MULLER
C’est donc votre maîtresse ?
ALBERT
C est ma fille I
MARTILLT.
i Volro fille ?
j mollir, h part.
f J’aime autant ça î il est perdu dans l’esprit de Martilly. ALBERT, ù Muller.
Vous lui avez fait injure, monsieur ; vous êtes uo lâche et io tous demande raison !
i « . fabi.
Quoi, Albert, un duel 1
lucia, te précipitant sur Albert.
Mon père I
fAUL, à Muller
Monsieur, écoutcz-nioi; tout duel est un crime eL.« (IfuJfar le regarde acre une aiitulûm croissante.)
MATDILDK, ALBERT, MARTILLY, LUCIA, MT'LLER, PAUL, RAOUL, Hommes et Femmes db la soirir.
Mathilde, sam voir Lucia.
Oh ! mon Dieu t quels éclat? ! qu’y a-t-il ?
MARTILLT.
11 y a que monsieur Albert ne mérite plus ni ion amour ni mon estime. Il nous avait caché les désordres de sa je messe. U n a jamais été marié, nt il y a dans lo monde quelqu'un qui peut l'appeler son père, (if désigne Lucia )
RAOUL, à part.
Luda, la fille d’Albert!
ALBIRT.
Oui, mademoiselle Mathilde, c’est l’aveu que j'avais è vous faire, cl que votre noble générosité a arrêté sur mes lèvres. m at in lue, qui a embrassé Lucia.
Kh bien, Albert, jo no relire pas la parolo que je vous ai donnée; je pardonne, jo pardonne tout.
MAKTILLT.
Mathilde, si ton rœur n'est pas changé, il n’en est pas de mémo de mes projets... Le devoir do monsieur Albert d’ailleurs est d'épouser la mère do sa fille.
AL1ERT
Elle est morte, il y a quinze ans, et j'aurais pu , c mine bien d'autres , dons uno egoïslo prévision , juter h la pro-
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vldence d'un hospice Tenfant que T)ipn m’avait envoyé ; Je ne ’ j’ai pas voulu : j’ei dû porter I » p*iiiod'* ma faute. Cette enfant* été un grand ubstacle h ma fortune L'amour inquiet que j ai toujours eu pour elle, ma crainte pour son avenir, tout cela a |i rise mon courage et paralysé mes forces. Si j'avais abondoone nia QUe, je serai» peut-être riche et renomme.
lucia, à part.
Cest do moi que lui viennent tons ses malheurs 1 ( EHe pleure .)
MARTI LIT
Monsieur Albert, je sais aussi bien que personne ce qu'un père doit à ses enfants, et je n’oublierai pas ce que jo dois a ma fille. Je vous plains et je n'ai peut-être pas cassé de vous estimer, mais il n’est pas possible que vous soyez mon gendre, ui Lu.H, à pari, regardant Paul.
C’est lui, j’en suis sûr.
ALBERT
Adieu, Mathilde, adieu. Jo sors de «eito maison pour »> rentrer jamais.
MULLER
Monsieur Albert, je vous attends.
ALBERT
!q suis \ VOUS.
LU OA
Mon père I
MATHtlLM.
Albert!
11 le faut.
Votre témoin ?
Le void.
ALBERT
MULLER
aliirt, désignant PauU
MULLER, désignant PauL
Monsieur?
LUCIA
Mon père, tous ne vous battrez pas!
MULLER
Soyez tranquille, mademoiselle; si votre père no choisit par un autre témoin, c’cst moi qui r< fuserai do me battre.
ALBERT
Et pourquoi cela?
MULLER
Pourquoi?
Oui.
MOLLIR
Parce quo je no veux pas me battre avec un homme qui a pour témoin cl pour ami un voleur !...
MARTILLT.
Un voleur I
Mi ller, confinmrnf.
Qui a passé trois ans dans les prisons do Turin.
MARTILLT, MATHILDE, RAOUL.
Ciel!
Ml'LLER, Ô Paul.
Puez co quo je dis U si vous l’osez. ( Paul baisse la Ute.)
MARTILLT.
Eh quoi, monsieur Albert, cet homme est votre ami? albert. passant prie de Paul.
Cet homme qu’une errenr de la justice a flétri, cet homme est plus que mon ami, il est mon frèro.
TOUS
Son fièro 1
MULLER, à part.
Son frèro t ah ! J’ai trop de bonheur aujourd’hui.
raoul, bas à Lucia.
No perdez pas courage, je vous suis dévoué. (/I patte par derrière et va se mettre à fa droite de Muller.)
ALBERT, à Muller.
Quant ï vous, qui rnfuwz de me rendre raison, après avoir on ii Age ma ftUc c-t calomnié moi» frèro... {Il lui arrache *a arcorahnn eu collier cl la jette à terre, Muller te baisse pour ta rama-rfr.) Oui, baissez-vous, monsieur, pour la ramasser, absolu* Comme vous avez fait pour l'obtenir t Et maintenant, vous battrez-vous ?
Muller, à parU
0 rage!...
Raoul, bas à Muller.
Monsieur Muller, jo pan pour Florence, vous aurez bientôt de mas nouvelles.
mtlier, à part,
Jo serai marié avant ton retour.
ACTE III
Mta» drfr.ir qn*«v premier «le. Seuleenrai. toi* I« dnUh «ni disparu, *1 les mur. «om UpttsS* de ublrtut. Ua mSdtillea S* quitte pouce* de cirooaftllBCB encadre le portreil de Lurie, fait per Albert; il eel «tep-'Biiu A g.ucbe ; en lambeau de Rapball ait è droite ; table et cbaUe b gauebe ; ctuisa à droite.
MARTHE, sortant de la gauche , puis LUCIA, de la droite
MinTUi.
Plus rien ici qui nous appartuno© ; car bientôt la justice... plus ûon pour subvenir aux besoins do la journéo. Que de roatbcuis, mon I)i**u 2 El cetlo pauvre Lucia qui aurait besoin de tant ,1e repos ; colt© noble enfant qui se meurt de chagrin et qui reste debout, qui soin U è son père pour lo mieux abu»or sur son état .. Oh ! cola me f>>ud le cœur.
LUCIA, pâle et faible.
Marthe, mon père est-il rentré T
martbe, ta faisant asseoir à gauche .
Pas encore... il est allô demander du temps h s*# créancier»; car depuis un mois, depuis colla funeste soirée chez monsieur Wertilly, il a été oblige d’augmenter ses dettes. Ta maladie a épuise toutes scs mr-uurces; il a réduit ses dépensas et il est veuu so loger avec nous, pour n’avoir pas doux loyers.
LUCIA
Et aucun do ses anciens amis n'est venu le voir? Ah ! si monsieur Raoul M’était pas absent !
MARTBE.
Oui, depuis qu’ou a su que son frère a été flétri par la justice, tous les «irais d.* ton père Pont abandonné; et puis on les a accusés tous doux de faire partie d’une société sccrèto et il* ont reçu un onlrodo bannissement pour aujourd’hui, dans une heure. C’est l’infâme Muller qui est cause des malheurs do ton pèro ; c’rst lui qm a acheté toutes les créances et qui lo fait poursuivre. {Jet Mathilde entre laissant une femme de ois ambre à ta porte.) LUCIA.
Oh I l’ingratitnde et l’abandon dos amis do mon père no m’étonne pas ; mais il ost une personne...
scr.Nw n.
LUCIA, MARTHE, MATUILDB.
MATHILDE
Moi, n’est-ce pas ?
lucia, se précipitent vers Mathilde .
Ah ! mademoiselle Mathilde , c’est- vous? Voici un mois que, chaque jour, il nie semble que vous allez venir ; jo vous attends. {Marthe sort par ta gauche en essuyant ses yeux.)
MATHILDE
Ah ! si vous saviez , Lucia, j'ai été si malheureuse , si souffrante!... il n’y a que deux jours que jo puis sortir ... et j’ai franchi tous les obstacles , j'ai brave des prejuhes cruels... tua conscience m’a conseillé do venir et je suis venuo ; me voici.
LUCIA
Ah 1 c’est bien è vous de navoir pa* oublié mon père.-. U va rentrer, alto ndcz-le... votre vue lui donnera du courage... si vous voyiez comme il est changé !...
MATHILDE, soupirant.
Pauvre Albert I... Et vous, Lucia, vous ns paraisses pu lien, vous souffrez ? *
LUCIA
Oht bien moins maintenant... mils après b scène dont e fus témoin chez vous, te di-coiiragement et le désespoir s c«ii itèrent d-.- moi ; je sonlis qua j’étais la cause de tous t6« mali Iruisdemon père; quo tant que je vivrais rien no lui roussirait, .ne j'étais son mauvais ange.
MATM1LRI*
Vous !
uxu.
Et a’nrs... e’eat une chose que je n’ose dire... alors je résolu»
de niuuiir.
inaa.
Le frère de mon père , qui se douta de mds projeta, ue fit
comprendre que c’était un crime, et depuis lors je roux réparer mes forces; oui, maintenant, oh ! mniuienant je voudrais nrro, mats je ne puis pu, jo ne puis pas.
MATHIlDR.
Que dites- vous ? du courage! il faut vivre, Lucia, oui, pour votre père.
lccu.
Mademoiselle, dites-moi, oh ! dites-moi que vous le consolerez; Dites- moi quo vous l’aimer uucore.
Mon ami, I© chagrin vous rendrait-il injuste au point do me méconnaître, et pensez-vous que mon coeur ne soit pas brisé do ; voire situation ?
ALBERT
Ab ( je vous rends justice, mais c’en esl fait do moi, vous disje... Lucia ni Vntralne après elle, c’est ma destinée.
■atbildk. regardant ouluur d'elle . et remarquant la nudité de la ehauikr*
Dites-moi, oh ! dites-moi.. . mois j'aurais dû m’en apercevoir, en entrant ici... Ah !...
ALBERT, dmimutonf.
Vous vous trompez, Mathilde, je n’ai besoin de personne , je ; vous assure... e'ost pour placer mes tableaux ici que j’ai fait transporter ailleurs le* meubles...
mathu.de.
Est-il vrai que vous uo manquiez do rien T
Mathilde.
Si jo l’aime !... Je suis ici 5 l’iasu do mon père, et quoique mon Ame ne me reproche rien , c'est une démarche que la circonstance seule de vos malheurs peut excuser... Oui, Lucia, oui, j’aimo Albert.
LUCIA
Oh ! ce mot-! A me rend heureuse... Tenet, Je no souffre plus. (.Variée paraît.) étais la joie de vous revoir... [Elle e'affuMit.)
MARTHE
La moindre émotion lui cet funeste... Rentre dans ta chambre, mou enfant.
Oui, oui, rentrez ; reposez-vous.
LKCIA.
Mais à condition que vous attendrez mon p&ro I
MuniLbs.
Oui, Lucia, au revoir.
lucia.
Au revoir T... oui, si Dieu lo vcul. (Elle rentre à droite, soutenue par Marthe et par Mathilde.)
PAUL, ALBERT, MATHILDE
Faut, il porte un mouvait manteau d maneAee.
Ils no m’ont donné quo vingt riidalcs sur ta monlro quo j’ai i mise en gag*».
MATHILDE
; Ciel!... oht Albert vous m’aviez trompée... Oh! si j'avatv I pensé... je... (Elle tort rapidement par le fond.)
Eh bion, tes créanciers t'ont- ils donné du temps?
ALBERT
Si jo n’ai pas payé dans une heure, ils ont obtenu jugement ; i ils feront tout emporter.
part.
Allons, mon ami, je le rois, il faudra boire le caliee jusqu'à la lie... quo la volonté do Dieu soit faite.
ALBERT, amèrement.
La volonté do Dieu I...
PAUL
Oui, la volonté do Dieu! qui sait oh te mènerait la tienne? Tu ne vois, toi, que jusqu’aux limites do ce monde; Dieu voit au delà... attends, pour juger ton juge.
ALR.RT,
Oui, soit, fl esl possible quo tu aies raison... Espérons... Et ai* tu ici lorsque les experts sont venus, de 1a part des créanciers, estimer ces tableaux T
ALDEllT, MATHILDE.
Non.
VAU
Albert, pâle et défait et mesquinement ait*.
Rien ! inflexibles, tous, comme la destinée l mai u i ldi*
Mathilde !... c’est vous!. .. nais que vous vou9 êtes fai t attendre!
Ml'HUCI.
Jo serais venuo plus tôt si je l'avais pu. Je sors aujourd'hui pour la première fois, et mon père ignore quo jo suis ici.
ALBERT, mu.
Votre père!... de quoi mo punit-il? d’avoir dans ma famille un honnête homme calomnié ?
MATHILDE
Je dois respecter sa volonté... mais peut-être un jour... ©t quelqueéloigné que ce jour puisse être Albert, j'attendrai, comptez quo j'attendrai.
ALBERT
Ah ! ce jour fût-il demain, il serait trop tard.
MATHILDE
Trop tard I
ALIIUHT.
Regardez , Je no suis plu» lo mémo... Lo malheur s’est appesanti sur moi, et le désespoir r>$t entré daus mou cœur. Mathilde.
Lo désespoir !...
ALBERT
Ma fille se meurt ; elle va rao quitter ; jo n’aurai bientôt plu» Tien à faire sur U terre , et mon parti est pris.
MLTUILDE.
Vous, Mathilde, soyez heureuse... Adieu pour toujours,
ALBERT
Celte collection ne peut être estimée moins d© dix mille dû* cals, surtout à cause de ce lambeau de Raphaël , original... J'en dois sept mille... fl nous en restera trois, et voici mon projet: Un nous chasse do notre patrie comme conspirateurs; nous quitterons Berlin dans une heure ; nous irons en Italie; l'air pur de ces contrées fera peut-être un miracle, et Lucia «;era s.iuveR., Je donnerai des leçons de peinture ©t do dessin , si Dieu guérit la bio-sure que j’ai reçue dans mon duel avec l'honnête Muller.
, (/I montre ta mai droits.)
pacl, remontant.
j A la bonne heure! du courage! Je vais prévenir nos riches ■ voisins qui veulent sc trouver à la rente.. Mai* voici du monde...
' et les experts et les liuissieiB.
alveut, allant s'asseoir à gauche, accablé.
Ah ! qu’il mo tard© que tout ced soit fini.
IGENII VI.
ALBEUT, PAUL, riches amateure, experts, ruimwis. On SZ>
salue.
TREMIÈK AMATEUR.
Voyons, II y a là de jolies choses., rauL, à pari.
En voilà un qui s’y oounall.
premier amateur, faisant la mon©.
Mais pointure nouvelle, peinture nouvelle t
PAUL
Ouï, monsieur, comme l’était la peinture de© ancien», quand Us étaient nouveaux.
OR EXPERT
C’est la vérité I
ALBERT
S’il est quelqu’un d’entre tous, messieurs, qui désire acheter la collection entière, quil le déclare ; j’aime mieux vendre ainsi; il faut que je parte dans une heure.
PREMIER AMATEUR, à pari.
Ah ! il est pressé 1 (//auL) Mais que vaut tout cela, monsieur? Trois mille ducataî...
ALBERT
Trois mille F
FREMI LH AMATEUR
Monsieur...
ALBERT
Mais je vous défends do regaruer ce Raphaël... je vous le dé* fends, vous eu êtes indigne. (/( décroche et retourne le Raphaël)
deuxième amateur, se reliront.
Puisqu'il en est ainsi...
ALBERT
Encore nn momoni, messieurs, pour que l’expert vous dise do combien vous vous trompez.
FREMIRA AMATEUR.
Eh bien t
Albert, à f expert.
Combien avez-vous évolué cette collection, monsieur, moins ce portrait, qui est celui de ma ûtle et que je me réserve. [Jl le décroche.)
" tR HUISSIER.
Monsieur, nous représentons ici les créanciers et rien n fuit Cire distrait de la collection avant l’acquit total des dettes. rend à un autre Animer ta mtniafure que celui-ci rc‘*fi en p oce.) albert, à r expert.
Eh bien, monsieur ?
l’expert.
Mes collègues et moi nous avons évalué la collection cinq mille ducats.
ALBERT
Cinq mille ducats !
pal-l, à part.
Et il en doit sept mille !
l'expert.
Oui, monsieur, en notre Urne et cnnscicneo. Ainsi, moyennant deux mille ducats ajoutés à la valeur de ces tableaux, on tous rendra vos billets; nous allons attendre là quelques in8lanl*.(i« disparaissent par le fond.)
aonm vu.
ALBERT, PAUL
ALBERT
Cinq mille ducats! les misérable* !... et ils les auront à ce pi ix... Eli bien, mieux vaudrait... (Geste de tout briser.)
PAUL
Calme-toi, frère.
iLBERT.
Ile calmer ! et oîi est donc mon espérance pour me calmer ? qni viendra à notre aide ? qui m’apportera les deux nulle ducats qui me manquent pour acquitter mes dettes et n'emporter que la misèro loin do la patrio ? Mo calmer, Paul ! Mais ici ma fille co meurt; et bientôt il faudra partir pour une terre étrangère.
en laissant le déshonneur après moi.
PAUL
Eh bien frère, sois homme, fais face à la tempête , courbetoi devant Dieu !
ALBERT
Me courber devant Dieu, quand je puis m’arracher à son injustice, quand jo puis mourir !
SCtNE VIII.
PAUL, ALBERT, LUCIA, un ncxssiER et ses Gbr», ll'cia, accourant.
Mourir, mon pèro! vous voulez mourir I
albert, la pressant dans ses bras.
Ma fille I ma fille !
L’ilClttlER.
Monsieur, permottez-moi do m’acquitter du pénible devoir que la loi m’impose.
LCCJÀ.
Quoi?
l’huissie».
Ces tableaux vont être emportés... ils représentent une voleur de cinq mille ducats vous en devez sept mille et si vous ne pouvez me remettre h l'instant lus deux mille qui manquent, il y a prise de corps.
LUCIA, tombant sur le siège.
Ciel!
ALBERT
! Eh bien, jene puis pas... «éditait loi; arrètez-moi ; le ban- : nissement eût éto trop doux avec ma fille et mon fre». rfpare*moi d eux, jclez-tuoi dans une prison, connue si j ôtais un infâme.
LC Cl A.
Ah ! tou» séparer do moi !... jo son» que jo t*i» succomber. illUT.
I Lucial...
lccia, défaillant**
Mon père, embrasse* votre Atlo, hâtez vous... c’eôt peut-être jiir la dernière fois !
pour 1
ALBERT
Ah t malédiction sur les hommes qui veulent tous ces maux! (Jl te précipite dans les bras de ta fille.)
CENE IX
PAUL, ALBERT, MATHILDE , LUCIA . Huissier et ses Gers, dàrncAuu.' des tableaux.
albert, désignant Lucia.
Ah ! secourez-la, secourez-la !
Ciel t que veut dire...
ALBERT
Mathilde, vous vouliez être sa protectrice, eh bien ! on me prive do ma liberté... Je vous confie ma fille, (il va tomber, accablé sur le siège de gauche j
MATHILDE
Quoi!
PAUL
Oui, il manque deux mille ducats...
MATHILDE, les donnant à Paul, bat.
Les voici.
Pacl, les donnant à l'huissier, bas.
Tenez, monriour, emportez les tableaux, et laiteoz-nous. (A Albert.) Tu es libre.
albert, voyant fa pâleur de sa fille.
Elle se meurt... Ah ! vite, vile, Marthe, ah ! mon Dieu I (Albert, Mathilde et Marthe entraînent Lucia dans ru chambre. Jjt s porteurs emportent une partie des tableaux et disparaissent. Muller e*Ur*.|
MULLER, PAUL
MULLER
Monsieur Paul?
Paul, étonné.
Monsieur Muller !... que von&x-vous faire dans cotte maison? jouir sans doute de votreouvrage? Eh bien, regardez : ici, on noos
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dépouille. (H désigne la chambre à moitié nue.)
NULLE»
Parce quo tous aTez des dettes.
pa cl, désignant la droite.
Lb, une pauvre jeune fille souffre et languit.
NULLE»
Parce qu'elle voit son père sans ressource».
PAUL
Et bientôt, ta laissant morte nu la Iratnant mourante arec bol-s, il nous faudra partir et aller vivre misérablement sur la terre étrangère.
MOLLIR
Et tout cela parce que l'or tous manque.
PAUL, avec méprit.
L’or t
NULLE»
Le temps nous presse, voici la vérité: si vous aviez de l’or, vous trouveriez douce la terre étrangère ; car la patrie est par tout oü l'on est bien.
Pour les 3 mus grossières.
Si vous aviez do l’or, cette jeune fille reviendrait b la vit
PAUL
L'or no guérit pas les souffrances du coeur.
NULLE»
Si vous aviez do l’or, voire frère serait consolé de l’incurable tirelire que, dans notre duel, il a reçue do moi à la main qui 1» faisait artiste.
PAUL, ironiquement,
Oui, nous vous devons tout.
«un.
Moi je ne vous doia rien.
pacl, indigné.
Vous ne nous devez rien !... vous nous devriez la réparation de toutes nos misères. (Ca/mt.) Mais je ne vous la demande pas.
HULLIB.
Et si jo venais vous l'offrir T
padl, étonné.
Vous?
NULLE»
Si je venais vous offrir do l’ort
PAUL, reculant.
Vous me faites peur t
NULLE»
Vous êtes le premier sur qui l'or produise cet effet.
Expliquez-vous.
PAUL
NULLE
Vous aimez votre frère ?
Oui.
PAUL
HULIE*.
J'airnerais mieux que ce fflt vous.
PAUL, étonne.
Moi!... mais que puis-jc vous donner en échange t
MILLE»
Oh! mon Dien, peu de chose.
PAUL
Hais enfin que me demandez-vous T
■Uli.ll.
Dix lignes de votre écriture.
Et que renfermeront-elles, ces dix lignest
NULLE»
Uue chose que vous chercheriez vainement b comprendre! mais enfin ce serait un acte de dévouement de voire part.
PAUL
de ÿaurii/ aU ) t qU ° m0U^1^, BU ' 5 pr ^‘ V* u *»* devant la table
NULLIR.
I liions-nous, car dans quelques minutes on viendra vous prendre pour vous conduire b la frontière.
PAUL
Dictez.
molli».
« Moi, Paul Walter... » C’est bien votre nom?
. , faut.
Oui.
nulle», dictant.
« Jo déclare que je suis coupable du vol dos vingt billets d» » banque pour lequel je fus condamné. »
« . paix.
Je n écrirai pas cela.
nulle».
Vous qui consentiez k mourir*
^ , nui.
Oui, mois pas b mentir.
NULLE»
Jo n’eumino pas si c'e*l un mai, tout h, moud.
xonl croit coupable, ctsila protetnlion de votre oonacienra vota est bonne dorant vous-müine, alla toi» est inultta devant las
hommes. ”
PAOL.
Mais dans quelle intention, monsieur Muller ?...
NULLE»
Je vous ai dit qu’il ne fallait pas chercher b comprendre i et puis le temps rao manque pour m’expliquer.
Paul, te levant.
Jo no signerai pas cela.
NULLE»
Vous no voulez donc pas avoir six mille ducaL) b offrir b Alboit ? Vous n’aimez donc pas votre frère?
NULLE»
Vous aimez votre nièce?
PAU
Oui.
MOLLP.R.
Si vous aviez de l'or, vous ne le trouveriez pas Inutile pour leur porter secours ?
PACL.
Eli bien ! oui, c'est vrai, surtout si cet or me venait d’une main amie.
NULLE»
Est-ce que les ennemis eu donnent jamais?
PAUL
Bref?
NULLE»
Bref, jo vous offre six mille ducats.
PAUL
Six mille ducats t
NULLE»
Les voici en bons billets du trésor ; voyez (fl les montre. paci., avec effiision.
Oui, oui t... oh ! monsieur Muller, lo repentir sans douto vous a touché le cœur, et une pareille générosité... Dieu vous «n récompensera.
Paul, tré»-ému.
Mon pauvrofrère !... je vais signer. (Il u remet devant la table.)
NULLE»
Pas encore ; il n'y a pas 1b dix lignes.
PAUL
Continuez (Albert parait à droite; il s'étonne ; il écoute : pu t» u remanie la seine.
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nulle», dictent.
• Je déclare également m’étre rendu coupabledo trois faux en » écriture, sous le nom... »
Paul, stupéfait.
Mais ccd, monsieur Muller, persontio ne m’on accuse.
NULLE»
Il faut quo vous vous en accusiez.
PAUL
Et pourquoi, enfin ?
nulle».
Si vous vouloz comprendre, vous amoindrissez votre dévot»ment; eld’sfileurs, je vous te daoncore, te temps nous manqua
r i, ce levant.
Mais Je ne sols ni voleur ai faussaire, (X je ne puis signer tout ce La.
C U L L LE R
Vous files un mauvais frère, monsieur Paul ; la misère d’Albert ne vous touche pas.
rm.
Je vais signer. (Il ra pour sïqnrr.)
mollir, à part.
Enfin 1
Albert, se précipitant sur le papier et U déchirant.
Non, frère, non, lu ue signeras pa* cctto calomnie 1 HL’LLen, u part.
Malédiction I
nn.
Oui, lu as raison frère, j’outrageais la Providence en me méfiant d'elle.
ALBERT, ù 3fuller.
Quant h vous, l’auteur do co nouvel outrage, nous dirons por-
tOUL«
Mri.iv r, audacieusement.
Qui croira des proscrits, dénués, dépou il les, repoussés do tous? Noua uo sommas que trois ici.
Paul.
Il en est un quatrième ; un témoin qui voit tout.
MILLER, regardant autour de fui, effrayé.
Qui donc?
Vau* désignant k ciek
Dieu!
mcller , tort en eauriant.
Cela no fait toujours que trots.
ALBERT
insérable 1
Paul.
Eh bien, frère, Lucia... (les porleurt retiennent et emportent Ut tableaux et la table.
ALBERT, PAUL
Albert, anéanti.
Bien tût tout sera fini} tout, La mesure sera comblée... je ■'aurai plue mou enfant.
PAUL
Ami! ami!
Albert, t'apercevant qu'on emporte le médaillon de Lucia. Arrêtez, arrôlcxl ma UUe ! ma Lucia ! reudez-raoi lo portrait do tua fillu !
l’huissier.
Monsieur, tous mo voyez dans la désolation... mais ce portrait ne vous appartient plus.
ALBERT
Il est b moi... (Il veut le taisir, on le loi arracAi.)
CENE XIII
Lis PrC-cédirts, MATHILDE, puis MART1LLY.
llATHILVl.
Albert I
ALBERT
Mathilde, on m’arrache lo portrait de ma flllo, on mo dit que ’e portrait de ma fille ne m'appartient plus!
L*Honaiau
Il doit être vendu comme lo reste.
ALBERT, succombant.
Ici clic, lb son image, je perds tout a la fois. (Mathilde court brusquement ri VJluissier son* (ire rue d'Albert. Elle détache «s chaîne dé or, la donne et prend le portrait qu elle rend ù Albert.) ■AT H! LM.
Albert, il e*t b vous.
albkivt, U terrant contre ta poitrine.
Ah I ma fille, ma fille!
MaRT) lit, paraissant au fond.
Mathilde!
MATHILDE
Mon pèro ! (Bas à Pau!.) Ob I monsieur. Muvez-le de son désespoir... tauvex-le, vous rue reverrez ! { Elle ra rejoindre son
père . Les porteurs torteut, La chambre est complètement nue.) ALBtHT.
Je succombe b ma douleur, f/l est sur le point de défaillir.
«c£ne xir.
PAUL, ALBERT
■AOL.
Du courage, frère!... Vhomme doit savoir souffrir et vivre I albert, violemment ému.
Vivre !... eh bien, oui, je Tivrai, puisque tu le veux ; mais ce sera pour mo venger des hommes qui m'ont tue ma fille, qui me chassent de mon payât je m’aimerai contre ecue société inUmel Paul, rayonnant d'une sainte sérénité.
Ami, la société serait-elle meilleure, si lu y eusses trouvé lo bien-être? Laisse au méthaut et b l'égoïste ce* seu liment* de colère et d’orgueil.
ALBERT
Mais où aller maintenant? que devenir?
tAVL.
Que devenir? Quand on veut être un des heureux de oe monde, ou ne trouve de plaie presque nulle part, tout est pris; mais pour être bienfaiteur et martyr de l'humanité, il y a de la place partout. Si nous étions deux hommes pervers, je te dirais : « Nous » allons quittera; pays et passer dam un outre. Qu’importe I... » viens, il y a partout des hommes a exploiter. » Mais connaissant ton âme, je te dirai : a Viens, il y a partout des hommes b b consoler, b secourir. »
ALBERT
Mais, ami, qoe pouvons-nous (aire? Pauvres, découragés, bannis, b qui pouvons-nous être utiles ?
Paul.
L’homme le plus dénué a toujours en lui une puissance qu’il peut appliquer au bien de s» semblables, et il n’est si pauvre mortel qui ne puisse faire l’aumône. (Le vieux Mendiant du I” acte parait et lève non chapeau.) Tion», regard© co vieillard courbé tous le poids do la misère, et que les premiers vents d’automne glacent comme l’hiver... (lise dépouille du méchant manteauqu'il porte et le jette eur les épaules du Mendiant qui t'éloigne.)
albert, fourbe et admirant.
Ah ! Paul, mon frère !
Oui, te dls-jo, l’homme, dans quoique position qu'il soit, fût-il abandonné sur la voie publique, ayant b jamais perdu Pas^de scs membres, peut encore «lire utile h ses semblables, no fùt-co qu’en leur donnant In sublime exemple d'une coorageine résignation aux volontés de Dieu ! (Les soldais arec un officier paraissent à la porte du fond.)
albxrt, à Marthe , qui paraît.
Eh bien, ma ÛUe?
MARTHE
Plus d'espoir, monsieur... uu évanouissement précurseur delà mort...
ALBERT
Lucia !... mon enfant.. (Il se précipité dans Us chambre ares Marthe.)
SCftWB XV-
PAUL, ors soldats atrc CT OFFICIER; derrière eux, à F extérieur Muller couvert d'un manteau.
l'officier, approchant.
L'heure qu'on vous avait donnée pour vos apprêts est écoulée, la voiture est là, et voici l'ordre de vous conduire jusqu'à la frontière.
PA CL
Eh bien, Lucia...
albért, terrassé,
Tout est fini !
PAUL
Albert, Dieu me dit qu’il vaut mieux quo la fille soit sons sa garde et dans le sein de sa miséricorde que de partager avec nous
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les amertumes de l'exil.
ALBERT. flülNi
Oui. tu as raison, frère, oui. J'aurai (dus de courage do la sa- |
voir heureuse dans le ciel quo do la voir traîner près do moi une i vio luiscrabte.
L'offiuia.
Suivez-nous l
a lobkt, réuyné, à J/ï irthe, qui parait se soutenant à peine . Marthe, Maiihe, tu marqueras la terre sous laquelle reposera ma ÜIIp, afin quesi je rentre unj ur dans ma patrie, jo connaisse l'eadroît où je devrai m'agenouiller ot prier* {/fs «orient avec les soldais, et un instant aptes on «nfcnd le roulement rapide de la iviiure.
PREMIER TABLEAU
MARTILLY, MILI EU.
MARTI L LT, sort dr l' hôtel
Ah t Muller, c’est vous t Eh bien ?
muller, venant du fond.
J'ai va votre ami, lo président du tribunal criminel; H m'a remis, pour vous, la permission do visiter la galerie Petnmonie, une di? plus belles do Uoiae. Je rentrais à i’tiétel pour vous l'an- Boneer.
MARTILLT.
Et, dites-mni, ceHo funeste nouvelle qui circulait parmi les arlislus do Rome?
mollir, faisant FignorùnL
Quelle nouvelle?
MARTILLT.
Celle pour laquelle j'ai écrit au directeur de l’hospice de Viterbe.
MULLRa, comme te souvenant.
Ah 1 bien... non, je n’en ai plus en tondu parler; mais j’ospèro qu'elle no se confirmera pas, malgré l'intérêt quo j'aurais n co qu’elle fût vraie. Car, euürv, U »o faut désirer le malheur do personne... Mais, pardon, j'outilwis: i n paiMiUà la pu» te pour voir s'il n'y avait pas de lettres à mon adressa, j’ai pris les vôtres. !
MARTILLY.
Ah! oui, jo vous on avais prié. \Il prend train lettres que lui donne Muller, il les outre; Muller labetrrv.) Crfie-ci est do Berlin. dhm ami qni presse notre retour. [lien ouvre une antre.) On m'écrit de Florence...
MiLLBit, troublé.
De Florence?
■arti ur.
La faillite de Berliani.
muller, soulagé, à part Ah!
MAimitT, ouvrant la troisième lettre.
Viterbe... celle-ci est de Viterbe... (Avec émotion.) Et da directeur de l'hospice... la triste nouvelle était vraie... touoz, voyez.
muller, prenant la lettre .
Oui, il n*y a plus h en douter.
MARTILLT.
Pauvre Albert! Maintenant, mon ami. Je puis tenir la promesse quo jo vous ai faite.
MULLER
Oui, Mathilde, qui refusait ma main, n’a plus de motif pour ajourner notre mariage. . Savez- vous (pie j’ai eu là une heureuse idée de quitter Berlin où tout lui rappelait lo souvenir d’Albert?
MARTILLT, ÊOUrÙint.
Et où tous étiez tous môme exposé aux railleries do Raoul, car il doit s’y IrouTer, à l’heure qu’il est, de retour do son voyage de Florence.
muller, préoccupé.
Oui, ob I oui, il doit être du retour.
MARTI t-LT.
Enfin, R est loin do nous ; vous p’avex plus b craindra qu’il vous nuise auprès de ma fille et c’est une raison pour vous d’avoir l’esprit en repos... car, il faut que je vous le répète, mou ami , j’observe souvent, comme Mathilde, quo tors êtes distrait, •ombre, préoccupé.
MOLLES
Moi?
MARTI LIT
Volro regard quelquefois a une fixité qui m'inquiète.
MOLLER, secouant utte préoccupation.
C’est que j’aime Mathilde. pI jusqu'il ce qu’elle «oit ma femme, il me semble toujours quo mon b nheur va m’échapper, (/c» Banni parat/.) Désormais du reste io serai riant, gracieux, vous n’aurez plus b vous plaiudro do moi, Jo veux Cire aimable
Raoul, s’arançanf.
Aimable, vous, Muller, je serais curieux de voir (l*
RAOUL, MARTI LLY, MULLER
MARTILLT.
Raoul!
muller, a part.
R devait arriver dans un pareil moment I
MARTILLT.
Soyez la bienvenu.
muller, grimaçant
Certainement.
suouL, droit i que ment à Muüer»
Oui, jo vois que ça tous (ail plaisir.
MARTILLT.
Et depuis quand b Rouie /
RAOUL
Depuis co matin.
muller, grimaçant Et votre voyage do Florence ?
RAOUL, fnoqWMT.
Charmant, mon cher. l)o retour b Berlin, Jo m'ennuyai* à périr. J’ai appris quo vous elù» b Rome. Je me suis dit : Ce bon monsieur Muller sera charmé de me revoir; et jo suis parti, j’ai brûlé lo pavé, et me voilà... pour vous être agréable.
HARTtLiT, souriant.
Allons, voyous, mon cher Raoul, un pou de charité ; j'ai beaucoup d'amitié pour vous; je suis heureux do vous voir; mais, jo vous en prio, ménagez monsieur Muller; il doit être mon gendro. RAOUL.
Veut croyez ça?
MARTILLT.
le l’ai promis.
Il faut savoir reculer quand r>n a fait une... une imprudence.
muller, «< pouvant plue se contmtr.
Oh! tenez, monsieur Raoul, jo ma fatigue b la fin do vos railleries, de vos sarcasmes, de...
raiivl, à M. hfarlilly.
Qu’est-ce qu’il vous disait donc qu'il voulait élrt riant?
CLAIR
Monsieur Raoul, c’en est assez, et jo prétends oa finir aujourd’hui.
MARTILLT.
Muller I
RAOUL
Si c’est commo ça quo tlu« êtes gracieux, par exempîo...
MULLER
Monsieur, malgré votre supériorité dons les arme?, il y • moyen d’arranger un duel où 1 avantage de l'adresce no soit pour rien, où le hasard décide.
RAOUL
Oui, «n seul pistolet chargé, b bout portant?... Et c’est de cette façon-lb que vous voulez être aimable?
MOLLIR
Jo suis b vos ordres.
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Et pourquoi refuser tou* aujourd'hui f
RAOUL
Ç* tous étonne? l’hommo ost un être changeant. Je puis Mon «▼oir la piôicniion do devenir sage, prudent ol aviso, puisque tou* arc* ccllo de derenir riant, aimable et gracieux, te n'esl pas même moi qui ferai lo plus grand mirado.
MOLLIR
A ta bonne heure, mais souvenez-vous que je ne suis plus d’humeur à supporter vos injures.
, raool.
Il fallait me parler ainsi dès la première fois, il y a longtemps qne je me serai* reforme ; mais vous me laissez aller, vous mn ’aiasez aller... Jo croyais, moi, que vous étiez peu seuïiblu à mes plaisanteries.
■omnt.
C«t que la mesure Ûoit par Aire comblo.
RAOUL
Alors, c'est le moment de n’y plus mettre rien.
ART1U.T
Allons ! que tout soit oublié.
Oui, c’est flni, dès lors que monsieur se fiche... f A port, en déMÿnani Muller.) Ce ne sont plus dus railhines que je t* prépare ].„
sc^tje ru.
Lis MImis, MATHILDE , sortant de Thùlel .
Raoul M'inclinant.
Ah! mademoiselle Mathilde t...
RaTHILDI, charmé*.
Monsieur d’Arembert I
RAOUL
Oui , qui est renu è Rome pour vous voir , ainsi que votre père... et aussi et particuliérement l'ami Muller.
hullkr, orra colère.
Monsieur 1
RAOUL
C’est vrai, pardon 1 Diable d habitude !
MAltTILLT.
Mon cher Raoul, nous allons visiter la galerie du marquis de Pelrauiouté... 11 se fait lard, nous parlons.
Mathilde, Irèa-èmue*
Mon père?
MARTILLT.
Que me veux-tu T
CUIR
Albert.
Raoul, profond/ment ému.
Mort, Albert ! (A Muller significativement et le regardant fixetuent.) Qui l’a donc tué ?
MARTTLLY.
La misère et le chagrin ont amené lo snicids.
RAOUL
Ah t c’est impossible 1
MATRILDR, r Raoul*
N'est-ce pas que vous pensez...
m vrtilly, montrant la lettre.
Voici la lettre du directeur do l’hospice do V itérée, oh ils avaient ôté recueillis, et où on a vainemont essayé do lue rendre à la vio.
Raoul, g ui a lu la lettre.
Oui, mort avec son frère Paul !
rats i ldi, fondant en larmes.
Tout est fini I
RAOUL
Alors, il me faut terminer au plus vite l'affaire qoi m’amène è Rome, et partir tout de suite après.
■atiiildr, arre un profond regret»
Vous allez me quitter ?
Raoul, gui est parvenu à dominer ton émotion Je lo dois... Je voulais chercher , revoir et consoler Albert ; f! est trojp tard. J'ai arrêté une place à bord d'un navire qui inet à la voile du port d’Ostie après-demain.
MARTI LLT.
Quant b toi, Mathilde, tu m'as promis d’accepter la main de Muller, si...
RAOUL, à Mathilde.
Quoi, vous...
BATitiLOit, erre une résignation religieuse.
Mon père, jo tiendrai ma paroles je ne veux plu* avoir de volonté que la vôtre ; je veux désormais renoncer h moi-môme pour mériter... (A part.) Do lo revoir un jour... (Regardant ü rie/.) Là où il est sans doute.
Raoul, à Martilly.
Et dites-moi, Martilly, ce mariage est arrêté?
MARTI LLT.
Oui, mon ami.
RAOUL
Pour quel jour ?
MULLER
Pour demain.
Raoul, à Martilly.
Vous attendrez bien un jour de plus... Je suis votre ami, liens à signer au contrat de mariage de Mathilde. . et mou affaire ne sera termine» que dans deux jours.
martillt, consulta»! Muller du regard.
Volontiers 1 Si mémo pour votre affaire jo puis vous dire boa é quelque chose, employez -toi .
RAOUL
Oui, je compte sur vous.
■artilly, engageant Muller.
Vous pouvez aussi, malgré vos querelles, disposer de mon fendre, n’est-ce pas, Muller?
nullir, d Raoul, froidement.
Oui, monsieur, disposez de moi.
uiull, te regardait ugiuficatiumenL J'en disposerai.
MARTILLT.
Et maintenant, courons Tisiter la galerie ; car la nuit n’est pas loin.
MATRILDR.
Mon père, allez sans moi, j'entre dans l’église, j'ai besoin de prier.
MARTILLT.
Comme ta voudras, mon entant.
MOLLIR
Vousn'ôtes pas des nôtres, monsieur d’Aremberg?
Raoul, atve ironie.
Des vôtres, moi, monsieur Muller? oh 1 non. Martilly, me trouvant loin de mon logis, je m'installe chez vous; j'ai quelques lettres à écrire.
MARTILLT.
Faites, mon ami. A bientôt, ma fille.
MATHILDE
A bientôt, mon père.
MARTILLT.
Au revoir, Raoul.
RAOUL
Au revoir. (La nuit se fait gradneflement. Martilly tort avec Muller, qui se retourne avec méfiance; mais il se rassure en fuyant Raoul entrer dans l'hClel.)
MATHILDE, LUC! A
LtTCtA, paraissant à gauche, pauvrement vttve.
Jo no mo trompe pas! c'est ello enfin 1 (Appelant.) MademoA* sello...
Mathilde, montrent les marches de l Eglise Une pauvre jeune fille ! Que mo voulez-vous?
llv.ia, lui goimtcint la main.
Mademoiselle Mathilde t
matuildb , étonnée descendant Us marche*.
Vous savez mon nom ?
iras.
Il fut un temps où vous saviez le mien.
MATH I LDI.
Ludalost-il possible! pauvre entant I (ElU la presse sur son
cœur, tandis que Lucia pleure suffoquée.)
LPCIA.
Oh! nue vous êtes bonne de ne pas mo méconnaîtrai
Mathilde, eu pleurant.
Et ditcs-moi, votre père, vous savez...
lucia.
Je vais tout vous dire... Le jour môme de votre départ de Berlin, tous ses meubles, tous ses tableaux furent saisis. mat ut lu a, comme sachant.
Oui... oui...
ma*.
L’aspect de son désespoir, son dénfiment, la ponséo que la blessure de sa main droilc lui Interdit à jamais un travail productif, tout cela me brisa lecteur, ot je tombai dons uno a/Tre-use défaillance qui avait toutes les apparences de la mort. J'elai* immobile , glacée, étendu» sur mon lit; mon cœur ne baltnil plus... et cependant, je vivais au fond do la conscience do moimôme ; j’entendais tout co qui so passait à quelques pas de moi. hatdildi, fui prenant la main.
Pauvre Lucia I
LCCU.
Le médecin me cnit morte, et on Fannonça h mon père; mais au moment où il allait venir pour m’embrasser, des soldats arrivèrent: ils avaient ordre de le conduire jusqu'il la frontière. Cette idée m'agita si violemment que je voulais m’élancer de mon lit me jeter dans les bras de mon père, lorsque je lui entendis dire qu'il aimait mieux me savoir morte et dans le del que vivante et dctolée dans co monde. Je le laissai partir, je rési>tai à la tentation de l’accompagner. Oui, mademoiselle, j'ai •u ce courage, je n’ai pas voulu ajouter ma misère à sa misère. / matiiilde, arec abattement.
Et vous ne l’avez pas rencontré depuis?
LUCIA
Je ne l’ai presque pas perdu de vue un seul jour, excopté... matbildk, stupéfaits et avec espoir.
Ou’entends-jo I il vivrait encore I
uni.
Marthe, à cause do son âge, ne pouvait mo suivre. Je partis ■eule, sou» des vêlements grossiers qui convenaient h ma triste position, et mendiant sur ma roulo, chantant des poésies religieuses, je suivais mon pèro, sans tju’il to doutât que j’etais U à quelques cents pas de lui.
matb net, émut.
Noble fille 1 poursuivez.
LCCIA.
Oui, de ville en ville, de bourgade en bourgade, chantant pour lui, priant pour lui, m’agenouillant devant toutes les croix des chemins, m'arrêtant quelquefois â son insu, dans les abris où il s'arrêtait, et quand il était endormi, me glissant doucement, et déposant près de lui ce que j'avais gagné, j'ai assisté à la dégradation successive, non pas do son ûrue, elle est toujours pure et ûêre ! mais de son pauvre corps souffrant et meurtri.
MATIIILDE.
Comment?
LUCIA
U misère, mademoiselle, uno profonde et implacable misèro a courbé sa tôle et ridé son front.
Mathilde.
Oh T qu'importe, pourvu qu'il soit vivant I
Ll'ClA.
Si vous saviez toutes les tortures que j’ai sobies î j'ignore comment il se fait que j’existn encore. Le voir ainsi, chaque
r ir, plus malheureux ; être tentée de me précipiter ver» lui, de presser sur mon cœur, de lui dire: Mou père, mon père, me voici! et être retenue par la pensée que j'augincnlcrais sa désolation, si je lui donnais le sp'-ctacle de la mienne 1 Vous no pouvez vous imaginer, mademoiselle, tout ce qu’on peut souffrir sans mourir 1
MATHILDE
Mais pourquoi ne m'avoir pas écrit, ne m’avoir pas fait connaître depuis longtemps...
LCCTA.
Je no savais pas où vous étiez, et ce n'est qu'hier que je vous ai vue, au moment où vous passiez près du palais Faritèse..... Je vous ai suivie de loin pour savoir où vous demeuriez, et je me suis dit ; Mademoiselle Mathilde est si pieuse... je Unirai par la rencontrer dans celle église.
Matiiildv. rivement.
Albert serait donc à Home? Oh! conduisez-moi...
LUC! A
J’ignore où il est, j’ai perdu sa trace, il y a un mots.
MATHILDE
Ciel!
LUCIA
Oui, il y a un mois, j’étais près de YiUrbe...
Mathilde, accablée.
Viterbe!
LUCU.
C’était vers le soir, je m’étais assise sur une borne du chemin, et je voyais de loin mon père et son frère assis de l*ur côte sur un pont... Je faisais mon m*i»t compte, en remerciant le ciel; la journée avait été bonne, j'avais prié et chante beaucoup e*. ma bourse était pleine... Je pensais au moment où mon pere serait endormi dans quelque masure, pour m'approcher do lui et lui tout donner... Tout h coup, je le vois qui se lève et Paul qui court h lui... un horrible soupçon me vint... je me figurai que mon père allait s'élancer dan» les flots, et je tombai sans connaissance. Heureusement, deux sœurs de charité qui passaient par li, se rendant b Home, me recueillirent dans leur voilure, ci le lendemain je m'éveillai dans le preux «silo où ces bonne» soeurs prodiguent leurs soins è ceux qui souffrent. J'y suis restée un mois, bien près de mourir, et sur la prouositiou de la supérieure, ù qui j’ai raconte mes malheurs, j’ai (ait le vœu de me consacrer à cotte sainte maison, ai Dieu me rendait la santé et me faisait retrouver mon père.
matrildi, désolée.
Trop tord... je comprends 1 c'est près de Viterbe qao... (Elle tuffoque.J
LCCU.
Ah 1 mon Dieu I Mademoiselle Mathilde 1 Qu'avez- vous donc?
MATHILDE
Vous ne devinez pas à oes larmes quo la doutour m'arrache! ...
LUCIA
Eh bien !
MATHILDE
Lucia, mon enfant, il ne nous faut plu» chercher votre pèro ; ü nous faut aller plier pour lui. ( Elle désigne l'église.)
LUCU.
Quoil
MATH! LOS
Albert n’est plus t
LUCIA
Ciel!
MATBILDt.
J’en ai reçu la nouvelle.
lucia, se rassérénant et acte foi.
Non, non, vous dis-je, je le reverrai, je lo retrouverai. H doit être à Home. (ffêtofumenl.) Il y esll
MATimnt, arre un étonnement milé ^admiration.
Qui vous a dit?...
lucia, résolument.
Une voix qui est dans mon cœur , et que b vôtre n'a pu troubler qu’un instant.
MATHILDE, subjuguée.
Eh bien, Lucia, nous allons prier ensemble pour quo cotte voix ne vous trompe pas.
LL'CIA
Non, elle ne me trompe pa», car celui qui me parle me dit d'aller là pour le remercier/ (EHe désigne l'Cglise. Elles y entrent. La nuit e si entière.)
BCÈian v.
ALBEIIT, PAUL.
[Ils sont loue aeux mal rétus. Albert porte un petit carton m sautoir. Chacun d eux à un èdttm. Leur bat be est inculte.) p PAUL.
Allons, frère, un pou de courage
ALBERT
La fatigue m’accable.
PAUL
Assoyons-nous là, sur ce banc. (Ils s'asseyent sur trn tune à gauche.)
ALBERT
Nou, voici enfin en Italie, h Itome, la ville rfierorüo!
Paul.
Oui, la ville des arts, que tu désirais tant visiter. lu verrat,
demain, les chefs-d’œuvre des grands peintres.
UlliT.
Je les verrai, sans pouvoir essayer, comme autrefois, d'imiter ces sublimes modèles. Celle main est immobile el inanimée depuis qu'une blessure...
ma.
Oui, Dieu l'a frappé tout à la fois dans ton amour de père et dans tes espérances d artiste.
ALBERT
It n'est pas d’hommes qui oient autant souffert que nous.
PAUL
ConnaNrens-nous les souffrances des autres? Chacun a sa part dons le* migres do ce monde ! mois l'homme est si vain, que lorsque toutes les gloires viennent à lui manquer h la fois, son iui|>eiisfablo orgueil s'atiuclio à la prclenliou do te proclamer le plus malheureux des êtres!
ALBERT
Oui, c*«t vrai ; cette couronne du malheur est aussi disputée quo les autres 1
pua.
Mais songeons b étaler ces petits sujets sacrés que lu traces de la main que Dieu t’a laissée et que nous vendons aux portes des église*.
Albert, montrant s* main gauche, tandis qne Paul étale la
ae**int.
Heureusement que le peuple n'est pas connaisseur. C’est plutôt le sujet que l’eiécntiou qu’il achète.
Ta CL.
Allons, voyons, ne gronda pas trop ta main gaucho. Ce*t notre gagne-pain.
ALBERT
C’est quo, mon frère, Di<*o semble s'être détourné de nous. Autrefois, un être invisible jetait, souvent, sur nos pas, des secours inattendus, et dan* ma reconnaissance superstitieuse, peut-être, jo m'imaginais que l.u cia nous envoyait du ciel l’ange do l’aumône et de la charité discrète. iv-pui* un mois, cet ange ne nous visite plu* el notre boum» est mot us garnie ; il y a mémo de* jours où eiie est toute vide. (71 montre une bourse de cuir vide.)
ALBERT
Non, j’ai tort; eîl* renferme toujours un trésor précieux, le portrait do ma dite. i , Contemplant U portrait .) lko*M» *» noble ligure t c’est t>ieu elle. 11 me semble toujours ta voir, là, devant moi, le# jours où mes pinceaux cheruhaivut h reproduire scs traita angéliques.
TACL.
Cest un chef-d’œuvre que ce portrait, albvrt.
Jn me rappelle ce regard triste et touchant qu’elle arrêtait sur moi; son sourire plmu -le tendresse filiale ; ce front si pur qu’aucune mauvaise pousse n'avait tenu. [Il baise U portrait.)
SCÈNE
Lis NtlR du Peuple entrant dans V église qui s'éclaire. ram se lire et va étaler les images s«r le perron.
Voici U tin du jour et l’heure de la prière. Des chalands nous arrivent.
alsert va autex sur le perron de l’église.
Vendrons-nous de quoi trouver un abri pour cette nuit ? nvi, offrant des destins.
Le martyre de Saint Étienne. [Le peuple passe.) Saint Pierre délivre de priaoo. (Me mima.) Le Christ descendu au sépulcre. (Ve même.) ,
ALBERT
Rico! (Offrant un iutin à des femmes.) Le repentir de Madeleine.
PAUL
Nous n’avons jamais pu vendre celui-lh. Il fait fuir le* femmes. (Offrant un dessin.) Jésus engageant un homme h le suivre après avoir vendu ses biens « i < u avoir donne le produit .un pauvres. (On passe.) i.VItti^ fait tulr Ica marchands, lis veulent bien vendre, mais non pas donner.
• ALBERT, montrant un autre destin.
lob bénissant Dieu de# maux qu'il lui envoie. (On polit.)
PAUL
Celui-b fait fuir tout la monde.
ALBERT
Qu’.ïltons-nous devenir ?... Pas une Ame compatissante dans
celle foulo 1
a uÈNn xrsz.
RAOUL, sortant de Hiôtrl: ALBERT, PAUL, p* MULLER. Raoul s'achemine vers f Eglise et monta te perron, tandis que Paul et silbert sont affaissés.
pall, à Raoul.
Jésus consolant les affligés. (Raoul fouille dans sa poche.)
aliikrt, allant à Raoul.
Grand Dieu 1 Raoul!
raoL'L, descendant.
Albert!
PAUL
Est-il possible I
Raoul, à Albert, qui recule honteux et confus.
Albert rivant 1 mon ami, mon maître ! Mais pourquoi tous éloigner b mon aspect?
ALBERT
C'est que la misère est craintive et délicats.
ru l, avec rtprocA*.
DU orgueilleuse, frère 1
ALBERT
C’est que nous n’uccupons plu* b même place dans la monde et qu'une distance iuflnio maintenant se trouve entre nous doux. RAOL'L.
De la distance I venez dans meahrai, mon maître, et il n’y on aura plus! (71 lui mufeoucou.)
ALBERT
Ah ! merd, Rao».l, merci t
BAG, l, tendant b mai» à Paul. .
Et vous, Paul...
Oh! moi, c'est différent, je pourrais vous compromettre... (Arec une tronis mêlée d'amertume.) Un voleurt
raocl, entre les deux frères et prenant la main de Paul.
Un voleur, quo je suis à la veillo de réhabiliter I
PAIX
Quoi ! vous pourriez....
ALBERT
Oh ! Raoul, si vous faites cela f...
RAOl'L.
Oui, ouf, ce n’est pas pour rien que b Providence m'a lait vous rencontrer le jour même où... mais je m'expliquerai plus tard. D’ailleurs la place n’est pas commode pour un long entre, lion. C’est chez moi que je veux tout vous apprendre. Vous y viendrez ce soir «*i neuf heures, voici mon adresse. (71 tire un calepin et écrit ion adresse.)
Mi ller, paraissant à part.
J’ai devancé MartHly ; la présence do Raoul près de Ma thilde m’inquiète et je veux...
Raoul, remettant l'adresse.
Voie», mon cher Albert.
acLLER, à part.
Albert! Albert el Paul avec Raoul I (fl écoule en te réfugiant derrière la statue.
Raoul, écrivant sur un autre feuillet.
Le temps me prêtre, j'ai des démarche* k faire d'ici h- neuf heures. Je reverrai Mathilde plus tard.
Mathilde ! Elle est à Rome !
Raoul, écrirait ( tou fours.
Oïl, oui, je vous dirai, vous saurez tout. (H détache le feuillet. PAUL.
Frère, jo vais m'occuper do chercher un gîte pour celte nuit
ALBERT
Un glto ? et avec quoi le pan-raMu?
RAOUL
Je vous proposerais do partager !o mien, tout le temps que je passerai à Rome, mais jo ne veux pas qu’une certaine personne puisse vous rencontrer chez moi...Voici,du re*te, quelques pièce# d'or qu’un ami offre à un ami.
ALBERT
Je ne iai* si...
PAUL
Toujoureun fond d'orgueil! (A RaouJ.) Donnez; moi,j*nT»é*
SS
aile pas h accepter la boum do celui dont jVccple le cœur. Raoul, te dirigea»! t er» l'hôtel.
A la bonne heure.
fACL.
Frère, ie te laisse on instant , ramasse la galerie. Je te rejoindrai ici. (Il tort.)
Raoul, qui a éli parler à un domestique.
Co papier b mBdomoirello llartilly, dans l’église... (Le douter Itqut va dans l'église.) Ainsi, cVst convenu : Je vous attends è I heure dite; n oubliez pas mon adressa.
a lbkrt, Usant l'adresse.
# Ar' 4 »*’ j 0n * s l* r ^ Tibre, maison de la madone, près de.... {àfuUer écoute.) r
kaocl.
Je laisserai ouverte la porto de l’allée.
ALBERT
Nous serons au rendez-vous.
Allons, è bientôt, et du courage ; j’attends certains papiers que j aurai grand plaiîirJ. vous montrer ; car ils prouveront l’muocence do I aul en revotant le nom du vrai coupable. A ce soir. ■ullra, à part.
Oh ! il but quo jo sache... (Il mil Eaoul et disparaît.)
«CENE VIH.
Albert, Mil, se couchant sur les marches.
Ah !... je puis me traîner è peine ; car voilà trois jours que nous marchons sans nous arrêter; mes membres sont brisés et je sens quo mes Mupières se ferment malgré moi. (Ji s'endort au ion doux et lointain de l'orgue de l'église qu'on entend jusqu a lu fin du tableau, la uuU -u tout 4 fait notre et Us scène n'etl eclauee partiellement que par o*s lueure erépusculaint oui s'apanchenl du portail de l'église.)
S CEN T! IK
MATHILDE, I.UQa aLBERT, endormi .
MATuii.ni, le papier à la main.
Vend, Lacis... ce billet qu’on vient do ms remettre dons 1 église... savez-vous ce qu'il renferme? Les dcui frères sont Tirants!
Li'CiA, exaltée.
Je vous l'avais bien «iit S Merci, mon Dieu I Vous m’avez tenu parole ; jo vous tiendrai parole aussi.
^ Mathilde.
Que voulez-vous dire ?
LC CIA.
Je réaliserai, co soir mémo, lo vœu quo jo lui al fait : Je m'enfermerai, pour n’en sortir jamais, dans la pieuse maison où je dois me consacrer au soulagement des pauvres.
MSTIULDI.
Mais quand votro père saura...
LUCIA
Il (ant qu’il ignore toujours que j’eiista.
■ATBILDI.
Quoi ! vous voulez...
LCCIA.
S’il me savstt vivante, ma destiné© dans ce monde ferait renaître toutes ses inquiétudes. Il croirait au-dessus do mes forces l'accomplissement du vœu quo j’ai fait d’employer toutes les heures de ma vit* k secourir les malheureux, et s’il est vrm que je doive bientôt succomber à la peine, il ne fout pas renouveler dans son cœur les dou leu rs assoupies de ma mort.
■atiiildb, attendrie et admirant
Noble fille! vous me faites tout admettre et tout croire. Vous êtes l’ange do la foi et de l’espérance... [Désignant Albert endormi sur les marches de l'église.) Soyez aussi rang© do la charité.
J ‘aperçois In un malheureuz; voici un peu d’or, que vos saintes mains le lui donnent.
LCCIA.
Oui, car la charité est encore plus agréablo h Dieu quo l’cspé- . ranco et quo la foi.
XATIIMM.
Et maintenant, Lucie, que jo vous presse sur mon cœur, ut...
puisque vous le voulez... adieu I
LUCIA
Adieu, mademoiselle Mathilde, adieu ! [Elles s’embrassent en pleurant. Mathilde rentre à ihôtcl.)
SCENE X
LUCIA, ALBERT endormi; puis PAUL.
LtCU.
Mon père est vivant!... oh 1 jo voudrais pourtant bien lo voir encore uno fois... rien qu’une fois, mou Dieu ! Voici la fin do la prière, il faut ma retirer; mais avant, donnons k co pauvre... il d'U t *, que son réveil soit heureux. ( Elle s'approche d’Abcrl et en dèpuiatii Us nièces for dans son chapeau, elle le reconnaît.) Mon Dieu ! mon Dieu! (Tombant ô genoux.) Vous m’eiaoccrez donc toujours!... Lo voilà! pauvre père!... comme il est pâle!... Ah! gardons-nous do l’éveiller, mais avant de le quitter, de le quitter pour jamais... jo veux déposer sur sonfront... [Elle le baise au front.)
albirt, r/rant.
La revoir... la revoir!... mais la revoir misérable!... Non, reste au ciel, ma Allé, sous la garda de Dieu et attends -moi.
LUCIA
On va sortir do l’église... il peut s’éveiller... encore un baiser, [Elle le baise au front.) Et main tenant, au revoir, mon père... au revoir. [EUe montre le ciel, l’éloigne en le considérant, et s’arrête au (onij
PAUL, entrant .
Albert, Albert, rions, notre glio est arrêté, ot Tlaoul nous attend. [Albert t'éveille.) Qu' as-tu donc, frère,? tu souffres?
IfTi
Non, frère, j'étais heureux!
PAUL
Heureux !... toi !
ALBERT
Oui, je rôvais do nia fille !
lucia, tandis que les deux frères s’éloignent
Pauvre père I... Seigneur, mou Dieu, béuiucz-les tous deux.
HECÏIÈÜE TABLEAU.
Ls teins rrpr&Mita no» pifc* .le l'appirtcnvnt dt lU-ml. Au fond, port» •U mitis.i, tl A gvuehe, une fatMr* avec diMeiat sur le Tibf».
Parte ■ gauchi* , porte A droite. Table à droite, table b gaufli*. Ftâmbeaa tltumô itir U utile de gauche. IL unoe et il éclaire ; on reit lo éclaira par la fealtre ouverte du balcon.
SCC. NE XI.
RAOUL, Wtfl à gauche , tenant un portefeuille ouvert. Albert et Paul no tarderont pas k venir... k moins que J 'orage ne les retienne. Le ciol est d’un sombre, et lo Tibre, vous ma fenêtre , mugit ST«e uuo vloleoos !... (Atmiinnl t -me lettre.) hi je sub bien renseigné par celte leliro que j’ai trouvée ici, co matin, a mon ai rue©, 1rs paj-icr* tluivcolnio parvenir dans doux jmirs au plus lard, à une sirtro adresse qu© la mieitue cl sous un autre nom, pour dépister tes menée* do Muller; rar c’est lo [dus artif ot le plus rusé des hommes. Une fois nanti de ers pièces... Mai* je ne me trompe pas... j’entends du bruit dans l'escalier, c’est Albert et «cri frère sans doute... [Il plie le portefeuille, le tonnerre et les éclairs cessent.)
H CÈNE XII
RAOUL. MULLER
*n.t«n, à part , en entrant.
Un portefeuillo ! c'cst li que sont ces papiers funestes.
haol'l, mettant le portefeuille dans ta poche et remontant. Monsieur Muller!
ntiiCR, d'un ton riant et dégagé.
Vous ne m'attendiez pas?
RAOUL
Qu’est-co qui mu procure l’ho... (dis reprenant.) Que vouezvous taire ici, monsieur Muller ?
MULLIR.
Je viens vous voir et causer avec voua.
De quoi?
iu o ix.
MULLIR.
Do nos continuelles disputes. Je viens vous proposer la paix.
Raoul.
Vous n’avoz donc plus le moyen de faire la guerre? Mais au fond je ne suis pas fâché do volt*» visite et nous pouvons aborder et terminer, séance tenante , l'irn pur tante affaire dont je ne devais vous entretenu que dans deux jours.
MILLER
A In bonne heure; car enfin, je ne sais pas, monsieur d’Aremherg, pourquoi vous me haïssez.
RAOUL
Parce quo vous ne méritez pas d’être aimé, malgré vos prétentions h être aimable.
MULLER
Je ne vous ai cependant jamais rien fait.
RAOUL
A moi personnellement, c’est vrai ; mais si les honnêtes gens n'étaieut pas si prudent*, disons le mol : si lâches, ils prendraient toujours le paru de celui d'entre eux qui est attaqué.
NVI.LSR.
Parlez plus clairement, monsieur d’Aremborg, qu’avez vous & me dire?
RAOUL
Je pourrais vous faire la même question ; car enfin si vous ête» venu chez moi, co n’est pas uniquement pour me piocurer le plaisir de vous regarder; c’est surtout pour quo/aio l agrément de vous entendre.
mollir, embarrassa.
Je no sais comment... je voudrais...
RAOUL
Au fait, tonez, il vaut mieux que je commence, je vois droit au but, ce sera plutôt Qni.
mullii, ailtntif et agita.
Je vous écoute.
RAOUL
Hyi quinze jours qne j'ai quitté Florence. (Muller s’agite, t et jambe* lui tremblent.) Vous avez l’air mal h votre aise, monsieur Muller, prenez donc un siège.
ml ller, sa remettant avec effort.
Poursuivez, poursuivez.
RAOUL
J’y ai vu votre mère, une pauvre vieille femme, digne des respects de tous, et qui ne savait pas quoi cadeau elle taisait au monde, quand elle vous donnait le jour.
mullkr, à part.
Mal irisons-nous.
C’est \\ que j’ai appris, entre autres choses, que vous êtes originaire du Piémont, et quo vuus ne vous appelez pas Joseph Muller, mais Jean Daily.
mullkr, chancelant, à part.
Pourvu qu’Albert et Paul n’arrivent pas !
RAOUL
Vous paraissez fatigué, donnez-vous donc 1a peine de vou« asseoir.
■ullrr, se remettant.
Continuez continuez, et hâtez-vous.
RAOUL
Ce récit vous intéresse. En quittant Florence, j’y ai laissé un homme exprès, charge do la recherche de vôtre biographie, et jo dois, bientôt, la recuvuir complète, avec des pièce* à l'appui.
MULLKR.
Vous avez déjh reçu tout ceîa, monsieur, et vous l’avez dans votre portefeuille.
RAOUL, à part.
Au fait, pourquoi ne pas lui laissez croire... (Haut.) C'est posliblo.
MULLKR.
Eh bien.meUczun prix b ces papiers, et, quoiqu’il soit, jo vous l’offre en échange.
RAOUL
Ces papiers, je les ai acheiei assez cher, ma foi; mais je n’ai pas l'intention de les vendre.
wun.
Seriez-vous assez généreux pour me les donner?
RAOUL
Ib sont promis.
MULLIR.
A qui donc?
RAOUL
A 1a justico.
MULLER, à part.
Et Albert cl Paul qui peuvent venir! (Il r« au fond et ferma la porte, Haut.) Monsieur d'Arembcrg, vous ne vouiez pas uio donner ces papiers?
RAOUL
Non.
MULLIR.
Vous ne voulez pas me les voudrai
RAOUL
Nom.
mollir, tnomra ni un pistolet.
Il faut donc vous les arrachor?
RAOUL, montrant un pistolet de son oolL
Calmez-vous !
mollir, à part.
Il est armé I
RAOUL
Vous iviet cm me surprendra, n’est-ce pas?... Cert singulier. ta pauvre opinion qu'un a des honnêtes gens I On les prend pour dns imbéciles.
MULLIR, à va* I.
Fatalité I
raoul, montrant le pistolet.
■ A H ome, oed, ou le poignard , est à ta mode ; c’est de première nécessite ; C’est comme un complément de toilette, surtout quand ! on sait qu’on peut rencontrer, la nuit, des gracieux do votre espèce.
ML-LLii, hors de fui.
Mais encore une fois , monsieur, pourquoi tant de haine contre mot?
RAOUL
Donnez-vous la peine de vous asseoir, et prenez un fauteuil, si uno chaise oe voua semble pas commode.
MULLIR.
Mais, monsieur l. M
raoul, impérativement.
Asseyez-vous donc!
mullkr, s'assied à droite, Raoul h gauche-
Et dites-raoi enfin ce quo jo dois (aire, pour...
Je tous dirai d'abord do déposer votre pistolet.
mullkr, déposant son pistolet sur la table.
Voici.
raoul, déposant le sien à Vautre extrémité.
Voilé, et croyez-moi, nous avons è causer, no permettons pu è ces interlocuteurs (désignant les pistolets) d'entamer la conversation ; autrement, elle serait terminée aux deux premières syllabes. l'an! pan! tout serait dit. Vous tomberiez d un côte; moi, de l'autre, je vous regarderais tomber, car ma main est très sûre et la vôtre est tremblante; et puis vous savei de quelle force jo suis è l’épée 7 Eh bien ! jo suis encore plus fort au pistolet, et je puis, à vôtre choix, vous percer le front, vous crever tin œil, vous briser les deuts... sans répondre d'ailleurs des éclaboussures.
MULLIR, à part.
Patience ! patience t
RAOUL
Ainsi , ne touchons pas, s’il vous plaît, h ces armes, et continuons b causer comme avant... do boune amitié : Vous êtes un faussaire et un voleur.
mullrr, et levant, h part.
Il sait tout !... (Il parle la main à son pis/olel.)
Raoul, résolu ment, se levant et saisissant le sien.
Mottez «Jonc vos main# sur vos genoux I (Muller te raezèed, Raoul aussi.)
MULLIR.
Monsieur d'Arembcrg, ne m’accablez pail n’abusuz pas de quelques imprudence*...
Vous appelez cela des imprude nces t Des méfaits qut vous
U FOI, L'ESPÉRANCE ET LA CHARITÉ
tiennent trois ans dans lu prisons de Turin.
MULLER
Soyez généreux, monsieur d’Arembergl
RAOUL
Et V>, dans cos prisons où vous étiez pour faux, tous auriez dû y être encore pour ? ol.
Ob t par grice t
mcl lia.
RAOUL
Car c’ est vous qui avez commis le Hme dont un antre fut accusé et porta la peine. Et cct homme, rot innocent, était dans la mémo prison que vous, et tous le saviez, ci vous n'avez rien dit 1
MULLER
Oh ! si vous pouviez juger de mon repentir, monsieur, votre parole serait moins sévère ! Le présent, d’ailleurs, a expié le pisté.
Votre présent ï Tl est, pardieu, bien honnête 1 Vous gagnez la confiance d’un brave homme, Je Marlilly, tous recherchez la main do Mathilde, sans songer qun le père et la fille peuvent mourir de votre déshonneur, s’il vient h être découvert.
MULLER
r espérais qu’il no le aérait pas.
RAOUL
Dites plutôt qne, craignant qu’il ne fût découvert tôt on tard, tous vouliez abriter votre infamie derrière la considération d’un ’iounête homme, «t user de son crédit pour tout assoupir... C’éîuit encore une spéculation.
MILLER
Jo croyais que les faux dont je m’étais rendu coupable étaient nêantis.
RAOUL
Hs ne lo sont pas, et l’innocent accusé et condamné pour votre i.'ime, U est à Rome avec son frère.
mullir, feignant d'ignorer.
Ah t ils sont h Rome I...
RAOUL
Oui, 1a Providence, que vous antres appelez hasard, fait aou- > ent de ces coups pour humilier lorgn-il des coquins.
MCLz.tr, « levant.
Uonsieurl... (fl . tirït son pictolet.)
RAOLi, te levant et saisissant le sien.
Remeltez-donc vos mains sur vos genoux t (Us te ratteyent.) ousno sommes pas ici pour nous dire de» douceurs. I.’atlaireesl p grave pour qu'il y ait lieu à politesse et à hypocrisie... ah 1 Si vousétiezloutsUaplemeat un de ces égoïstes Labiles quircspecent les lois des inbunaux,eu violant celles de U conscience; de .vos gens qui prospèrent, sans s’exposer à la prison ou à la corde; ,ui ne craignent pas Dieu, mais qui craignent les hommes, je , xirrais y mettre de» forme», vous saluer mémo avec considération... c’est odieux ! c'est affreux ! mais cela se fait; ainsi le veut le savoir-vivre des gens comme il faut. Mai», franchement, un voleur et un faussaire, c’est le ménager encore, je crois, que •le rappeler coquin !
MULLER, frémi liant.
Enfin , monsieur , quo voulez-vous faire de moi? Comment ■ rélendm-vous que j’expie ce» maudites étourderies de jeunesse? Il» tt fêten/.)
RAOUL
. Von» appelez cela étourderie ? Vous y mettez des forme». Kooutez-moi : en considération dn votre mère qui mérite des ménagements , je ne vous ai pas aujourd'hui m’inu dénoncé k la justice ; mais si la compassion légitimé quo m'inspire une pauvre femme me fait lui épargner la honlo d'avoir un supplicié dans sa famille, ma conscience mo fait un devoir, plus sacré encore, de proclamer plus tard les crime» de son 01», et de venger un innocent.
MCLLRR.
Pin» tard? Expliquez-vous et dites-moi ce que vous exigez.
RAOUL
Vous demanderez pardon à Albert et k Paul, qui vont venir ici, de tout le mal que vous leur avez fait.
mulier, à pari.
Oht il faut qu’ils arrivent trop tard t (Haut et vivement.) En- *uilo, ensuite...
RAOUL
Voua Irez C8 soir mémo , chez monsieur Marlilly j vous lui
I direz devant moi qui vous êtes... puis, vous partirez pour le» ' Etats-Unis... ou pour BuLtny-Bay... ce serait encore mieux ot i quand tous serez arrivé là , quand vous serez bore d'atlciute, je livrerai les papiers k la justice.
MULLER
Je partirai; mais dans quelques jours seulement ; je dois m'occuper de mon passage k bord d'un navire.
RAOUL
Je vous céderai le mien pour un capitaine du port d'Ostio, qui est do mes amis et qui met k la voile après-demain.
MULLER
i Je l'accepte ! (fl veut prendre furtivement «on orme.)
raoul, panant à la gauche de la table et ouvrant un tiroir.
; Il ufet ia ; venez le prendre... mais laisse* votre aime où die
MULLER
Qui me dit que vous ne ferez pas usage de la vôtre ? raoul, avec dédain.
Moi?... ch bien , venez le recevoir ici... (Il désigne le fond ; Muller va là et Raoul l'y rejoint.)
MULLER
A la bonne heure !
raoul, donnant le postage.
Tonez, le voilk !
Mi LLEft. tirant un poignard de ta poche.
Non, ce n’est plus cela qu’il me faut ; mais les papiers I (J) U raieit à la gorge )
raoul, prit de la fenlir », reculant .
Misérable 1
ICLLER.
Monsieur d'Arembcrg , si je rao si a dessaisi du pistolet, j’ai gardé Co poignard I
RAOUL
Au sooourt U. au secoure !...
MULLER
J’ai hite d’en Unir... Les papiers I
RAOUL
Mata je ne lésai pas encore !
MULLER
Une Msilation de plus et tu es mort ! Les papiers 1
RAOUL
Mois je... (Muller, gui a’wt avancé jutant sur le balcon où l’est réfugié Raoul , le frappe de ton poignard ; Raoul, quon ne voit pas, pousse un cri.) Uh !... au recours t au recoure ! au re... (On entend ia chute d'un corps dan» l’eau.)
mullbr, en icéne.
Plus rien k craindre! h* fleuve anéantira le» papiers comme il a étouffé pour jamais la voix de Raoul! Fl maintenant, jo suis sauvé! (On frappe à la porte ■ ) vyn frappe! Malédiction! pas moyen de sortir d'ici '... (On frappe encore; il ca roïr aux deux portes de droite et de gauche ) Pas d'issue ! (fl est frappé d'une idée subite.) Ah! (Il éteint la bougie tl va ouvrir dans r ubmirilé. Albert et Paul entrent. Muller tort en tirant la porte sur lui.)
Bcèrs'E ziii.
ALBERT, PAUL, dans f obscurité.
ALBERT
Nous arrivons lard... *
_ , . FAOL.
"as de lumière fd I
ALtIRT.
Ion im, uno <t»m I, pii™ robtno. (Aral nln iatu la '< «•> rrvtnu b, mil am ira /lambnu.) Il m a- ^ nUn , d , r P- ct P“« q'.Klqu'un non. a ourett, elHaoul 0.1 moi douta. .. I. Il fait tm mi .r-i la rhambn.)
*aul, paraissant.
I ersonne,- il n’y • personne dans cetio chambre, n , , ALIZRT, appelant,
Raoul?... (£i2eflce.j
n „ * KVl ' P° uuar d la porte de gauche .
Raoul? (Silence.)
faux.
gauche.) EXCfiilQ armo ici - W prend U pistolet sur la table de r , ALBERT.
tt uno autre, lk I (fl prend le pistolet de droit*.) •
faol, près du balcon.
Et dos traces do sang sur ce balcon t
ALBCRT.
Ah ! mon Dieu ! si c’était.. . £iul, cours appeler» ra cl, armé à la forte du fond.
Fermée 1 Cette porte est fermée sur noua !
ALBERT
Quoi affreux mystèro! (On frappe à la porte.
Fall.
On frappe !
u*« voix trrKftir.«m*.
Ouvrez 1 ouvrez t (Ou entend le bruit de culasses de fusils qui heurtent riokrnuient à la porte.)
Co bruit...
ALBERT
SCÈNE XXV
Lis UfcW» UN OFFICIER, soldat*.
l'officies.
Qu’on s'empare de ces deux homme*. (Les soldai» an lu ni Albert et Paul.)
âUHEY,
Monsieur, écoutex-nous !
l'officier.
La personne qui nous I avertit* qu’elle avait entendu ici des cris de détresse ne »«tait pas trompée! Un meurtre a été commis . . n cadavre a été jeté dans les flutsdu libre et vous êtes les assassin*.
Nous]
PAIX
l’officier, n ia? soldat*.
Fouillez ces deux hommes. (On fouille Albert et Paul.)
Oh! il y a d’horribles, d'implacables destinée*, ex soldat» désignant Paul Rico sur cet homme.
faix, à T officier.
Monsieur, craignez qu'une erreur fatale...
CE soldat, désignant Albert.
Des pièces d’or sur celui-ci.
l'officie*.
Vous aurez à rendre compte a la justice do ces armes trouvées ici cl do eus pièces d'or.
PAUL
Cet or, on nous l'a donné.
l'officies.
Qu’on les emmène.
ALBERT
Nous sommes maudits.
facl, solennel.
No blasphème pas, frôro : courbe la tête, soumets-tol et attends!
ACTE V
La th litre rfprlirtil» une ebinabr* d't»Grm»ria dan* o»c prison. Porte 1 gauche par où visaient Ica trUitcura, Porte au fond, au milieu, coa'luieanl 1 U pièce <!e* gardien*. Fenêtre eu fuod, donnant aur une place Porte I droite, ooudui.aal 1 le chambre de Paul et d'Albert. Quelques (aligna* do religion. Table à droite avec une cbaiae. Ciialaa b gauche.
SCENE I
PAUL, sortant de la porte à droite, et la fermant arec précaution.
Il dort... pauvre frère! un profond découragement s’est empare do lui ", il ne répond plus à mm parole» d’espérance, pas mémo pour les coin bail roi... Ah! Mathilde seule aurait pu par aa présence relaver son courus» abattu... elle ne vient pa*. Cependant, il est impossible qu'elle manque h sa promesse, qu’elle nous abandonna ! Nous ] u j devons déjà, par le crédit des amis do son père, d avoir été lrans[»orie> de notre prison dans cette infirmerie ou I on respire una;r plus salutaire.,, ot c’est encore grâce
b elle que nous avens obtenu un sursis de trois jours à l'arrêt de mon prononcé contre nous. Mais les trois jours sont ecouléa. Voici le quatrième qui commence, et si elle n'a pas paru jusqu’ici, c’est que sans doute un moiif bien pressant la retient ailleurs... Mais je no me trompe pas, on vient de cecdlé... c'est elle !... (Marlilly et Mathilde entrent par la gauche.)
FAIX
Ah ! mademoiselle Mathilde, vous voilà enfin !... fi vous saviez avec quelle impatience on vous attendait!... Kl vous aussi, monsieur... Oh! merci, merci do votre générosité.
■ uni lit, a rce effusion.
Monsieur Paul, si j’ai dû, ii y a un an, refuser la main de ma fille à votre frère, aujourd'hui qu’il est condamné pour un meurtre dont il n’est nas coupable, j’ai dû venir h lui, le consoler, l'encourager... Albert est-il moins mon ancien ami pour être le
] plus malheureux des hommes? Non, non, au contraire.... Je
>ais respecter, du mond», une certaine prudence que la sagesse ‘ approuve... Mais quand le monde me dit que l'amitiè doit s'arrêter au seuil d’une prison, où gémissent deux innocents, ou môme aux marches d’un échafaud où vont monter deux victimes.
. alors je n Voûte plus le monde; sa prudence n’est qu’une lâcheté ! cruelle, et je suis les mouvements do mon cœur I (/'nul se préctl pile sur m main.)
MATHILDE
Ah ! monsieur Paul, si nous ne sommes pas vernis, depuis ces ; derniers jours, porter des paroles de consolation aux pauvres 1 prisonniers, c’est que nous avions l'espoir do mottro bientôt la justice sur les traces du mystérieux assassin...
FACL.
Comment?
Loi «qu'il p a un mois, vous avez rencontré Raoul près de l'église Saint-Charles Borromée, ne devait-il pas vous montrer des papier» revêtant votre innocence et faisant connaître le vrai coupable du vol pour lequel vous fûtes condamne ?
FACL.
Oui, et c’est pour cela qu’Albert et moi nous sommes allés ce soir-là chez Lui... Mali, hélas ! son cadavre était déjà dans le fleuve.
MART1LLT*
L’infortuné Raoul ne vous avait pas dit précisément qu’il eût ; déjà reçu cos papiers?
PAUL
! Non, il no les avait pas encore ; mais, il ne devait pas tarder à j les recevoir.
MUtTlLLY.
! Eh bien, cos papiers uni devaient révéler le nom du voleur,
^ révéleront aussi celui de l'assassin ; car oui autre que lui n'avait i intérêt à so défaire do Raoul.
KATU1LDB.
, f Et pour quo ces papiers ne puissent Clro enlevés secrètement ; s’ils arrivent a la demeure de Raoul, mon pero a placé daos cette ; maison un homme sûr cl dévoué.
M ARTI lit.
i Et, d'un nuire côté, comme Raoul aurait bien pu se les faire I adresser aillcuts quo chez lui et sous un autre nom quo le sien,
| j’ai répandu, depuis trois jours, dans tous les quartiers de Rome, par une circulaire, que si quelque habitant avait reçu ub paquet dont Lu dcstiiiaiairn ne se fût pas présenté, on n’eût qu'à me I envoyer, que j’on répondais à la juslico cl quo je donnerai» mille I écus d'or.
MAI 111 LOB.
Est c’ost en faisant connaître tous cos détails à la justice que mon pèro a obtenu lo sursis do trois jours Marti lit, tristement.
Oui; mais lo délai est expiré, et malgré mes vive* instances pour qu'il soit prolongé... jo crains bien... que ces papier», s’ils aiment...
FACL.
Arrivent trop tard... n’est-ce pas?.., nous sommes prêts à mourir.
MATMILM.
Et maintenant conduiscz-nous près do votre frère, et, pour ruminer ses forces, témoignons une sécurité que nous n’avoDS pas.
mil.
Oui, venoz, venez. Si une justice égarée nous frappe au; ur- j d'hui, le* hainmes pourront vous rupro&tar d'avoir prutégé deux ' infantes, mais Dieu tous bénira pour D’avoir pas abandonne deux nobles martyrs.
«mro m
MULLER, te ghitant comme tu» serpent par la parte de fauche du
moment où le* autre» duparaisuul à droite ; souriant ironiquement.
Oui, aile», cher* ami», aller consoler les martyrs I faites-leur espérer de» preuves qui n’existent plus. Trouves dans les vêtements de Rauul, que le Tibre avait rejeté mourant sur le rivage, ces papiers étaient décomposés par l'eau et ne faisaient plus qu’une masse humide et confuse !... Je les ai vus entre les mains j ae ce Transteverin, de cette espèce de bandit qui avait recueilli j Raoul dans sa cabane, et qu'un heureux basai d m'a fait rcncon- i trer aux portes de Rome au moment oit il *o rend.-, itou tribunal...
Je lui ai demandé co qu'il espérait do ses révélations... il m'a dit : Une faiblo aumône... j'ai fait briller des poignées d’or h ses yeux 1 il a rtbrousaé chemin pour aller rendre au Tibre le mourant quo lo libre avait réjeté... et puis, poar m’assurer qu’il avait tenu parole, je me suis rendu on secret dans la cabane do ce bandit, cl j’ai trouvé desorte la couche où Raoul avait passé quelques jours entre la mort et le délire ! Oh I maintenant je suis tranquille... l'eau du fleuve a anéanti ces papiers funestes, et j Raoul repose au fond de l’ablme. Mais pour parer h tout, mémo h l’impossible, je m’attache aux pas de Mathilde et de Martilly, j'épie toutes leurs démarches, je paralyse leur générosité... Lo . su ists no sera pas prolongé; l'arrêt doit être exécuté aujourd’hui j même; fai vu les préparatifs. Ainsi dans une heure, j’aurai banni touto crainte... (diomèr#.) Toute crainte ?... Non... jo suis moins calme qif Albert et quo Paul ! Quels sont donc ce* hommes qu'une mort publique ot infamante n’epourant<‘ pas?...
Y aurait - il dans l’univers un autre tribunal que celui de* hommes?... Espèr* nl-iU au dolh de la vie un juge favorable pour eux, redoutable pour moi?... (Aourtan/.j Oit s'égare ma pensée?... Allons, allons Jean Daily, courage l no quitte pas ces lieux avant que tout soit Hui; c’est ici la dernière lutte sans doute, après quoi tu disparais pour toujours sous l’en vcloppo du ncho et do l'honnéto Muller !... {Il tort par la fauche, en entendant du bruù à droite.)
SCEMD XV
MATHILDE, MARTILLY.
MARTI L LT
Allons, Mathilde, allons, ne te laisse pas abattre, l'heure avance, il faut nous rendre en toute hâte à l'hôtel du Président.
J'aurais pourtant bien voulu altcuiiro cette pauvre Lucia.
MART1LLT.
Elle doit venir ici ?
mathilde, avec un signe de aliéné*.
Oui, mon père ; jo n'ai pu rc*i»t*r h sa prière ; elle vêtit, sans : être reconnue, et sous le cottoiwd'un sœur do la Miséricorde, donner des soins h son père et à Roui... Mais elle tarde bien, et je crains...
SCENE T
MARTILLY, LUC1A, MATHILDE,
trm, en terur de la Jdiaéricorde, avec un grand toile.
Me vokri.
MATHILDE
Ah ! c'est tous Lucia ? que de force, quo do résolution, après co quo vous avez fait depuis un mois!
UCU.
Sans l'aide do Diou, j'aurais succombé; mais j’ai prié, j’ai tant
prié !■«
MATHILDE
Vous pouvez vous souteuir à peine.
LICIA.
Oui; mes pieds sont meurtri* et brisés... mois qu’csl-ce quo la douleur du corps, mon Dieu!... Où sont-ils?
matuilde, désignant la porte à droite.
LUCIE
Vous ne leur avez rien dit, au moins?
MATHILDE
Non, vous l’avez voulu ; vous avez pensé qu’ils avalent besoin de toute leur fermeté, et vous avez craint que la révélation de votre existence no leur causât une êmution funeste.
ucu.
C’est bien... ilsnn me reconnaîtront pas tous ce coslume. El puis, je suis si changée, n'cst-ce pas?
MATHILDE
Oui, oh ! oui t
lccia, roitrûmf tristement.
Je ne m'en plains pas, au contraire ; vous voyez quo c'est heureux dans cette circonstance. Dru fait bien tout ce qu'il fuit.
MATHILDE
Jo vous laisse, Lucia. J’ai uno espérance de les sauver, et jo ne veux pas qu'elle m'échappe avant d’avoir tout Lut pour fa réaliser.
Lieu.
Aller, allez, mademoiselle, tout cela vous sera compté un jour. ( Mathilde embrasse Lucia et sort avec son pêre-l
LUCIA, PAUL, ALBERT
Albert, appuyé sur Paul.
Un peu d’air, mon frère... conduis-moi h cctto fenètro. {Désir fnanl te fond, à gauche.)
Paul, à part.
A cette fenêtre 1 (-'/prreer'iiif Lucia.) Ali l c’est vous que mademoiselle Mathilde nous envoie pour veiller, la nuit, près do nous?
lccia, cfttrje voix émue et éteinte.
Oui.
PAUL
Tiens, frère, appuie-toi un instant sur lo bras de cette bonne soeur.
lccia, à pari .
No m'abandonnez pas. Seigneur î (Elle prend le bras d’Albert.) va cl, épouvanté , après arotrosnrf la fenêtre, qu'il referme.
Ah î
ALDFPT, à Lucia.
Comme votre main tremble !
PAC!., retenant à la gauche P Albert.
Tu es bien faible, et jo crains quo cette atmosphère humide., il vaudrait mieux rentrer dans la eliambro.
Non, te dis-je, ma poitrino est oppressée... fl me faut de l’air. J’ai beaoin de voir lo ciel.
Paul, à part.
Comment le détourner?... {.4 Lucia, nrrmeNf.) Fermez, fer* mrz cette fenêtre J \ ien«. frère, viens, rentrons !
lucia, qui est ailée ouvrir la fenftre, à ces mots d'Albert : « Ma poitrine est oppressée... •
Grand Dieu ! l'échafaud I... (Elle tombe évanouie prit de la fenêtre.)
ALBERT, à Paul.
L’échafaud I Je comprends... {Il terre la main de Paul)
Pal U *
Frère, du courage! f
alpert, arec fermeté.
J’cn aurai S regarde, je suis calme, et tu me verras marcher sans crainte... [Apereeiant Lucia rroitou it.l Mais cette pauvre soptir.. sans doute 1a vuo de ce* tristes apprêts... (Il la soutient, rede» end la seine avec elle et la fait asseoir sur la chaise de oauche ; puis, écartant son voile.) Grand Dieiil... {/I recule.) Lai-cc uuo vision? Paul, frère, regarde 1
Lucia I
ts
albrrt, comme en délire.
Cest impossible ! c’est un ange du ciel sous les traits de ma fille... (S'approchant.) non, c'est elle... Lucia, dis-moi, dis-moi quo tu es bien mon curant.
lucia, se précipitant dans ses brat.
Oui, mon père, oui, c'est moi...
albrrt , la louchant , comme pour t'assurer que ce «’exl pas utw illusion.
Ma fille, ma Lucia, c’est toi !
lucia.
Oui, c'est moi qui tous ai trompé... qui tous ai lait croire à ma moit pour tous débarrasser du fardeau de ma vie I
IIMIT.
C'est que nou9 allons to quitter, mon enfant ! je croyais que tu nous attendais, cl c’est nous qui allons t'attendre.
usa*.
Mais, non, mon père, nou, vous ne raourrex pas; J*ai une promesse du doL
rscL,
Quo dit-tu?
LC Cia.
Il y a un mois, quand tous fûtes arrêtés, je savais qu’il existe ; dans le Tyrol une sainte chapelle dédiée à la Vierge des désespères , que les malheureux n'invoquent jamais en Tain. Jo par lia, j’ai lait le voyage nu-pieds et je suis revenue de mémo
albaHI et t » ll. attendri t.
Oh I
Luaa.
Et au sortit de la chapelle, où j’avais prié avec ferveur pour vous deux, j'entendis une voix mystérieuse et douce qui me disait: «Ton vœu sera exaucé. Par ta foi et par ta prière, coux que » tu aimes seront sauves. » Mon père, reprenez courage ; U Vierge des desespérés tiendra sa promesse !
ALBERT
Mais l’instrument du supplice «t là, sur cette place, et son aspect t’a fait recuter d'épouvante 1
LCCM.
Je n’ai pu maîtriser une première impression, mais ma confiance me reste ; le doute offense Dieu, je ne veux pas douter !
Albert, sur un signe de Paul de la laisser dans son illusion.
Eh bien ! oui, ma fille, ne doutons pas de la miséricorde du Seigneur. Mais pour nous fortifier, Paul et moi, uous avons besoin d’un prêtre.
Ll'ClA.
Je vais eu chercher un, mon père.
mm.
Le prieur dos dominicains est déjà venu, dans cette prison, nous exhorter à la patience. Je vai* te donner un mol pour lui. (// ra t'asseoir devant la table de droite.)
LUCIA
Oui, oui! (Bat à Paul.) N’est-co pas que vous avez confiance, que tous espérer, vous qui m'avez autrefois sauvee du désespoir?
mul.
Oui, ma fille, oui, ma fille, espérons ©t prions toujours. {H* prient aqfHoutiiés.)
albkrt, lisant, à part, ce qu’il écrit.
« Mon père, l'heure fatale «t venue; jo vais mourir... la s pauvre enfant qui vous remettra ce billet est ma fille , gardez* » la près de vous ; qu’elle ne soit pas témoin du supplice de son » père t > [Il cachette.) Tiens, ma fille, hâte-toi! (Il lut donne U biUet.)
LUCIA
Oui, oui, et compter toujours sur la protection de Dieu. [Avec craJiafion.) De redoutables apparences régnent, il est vrai, autour de cette prison ; mais l'espérance vil au milieu des ruines qui s’entassent autour d’elle. L'avenir est sans doute bien sombre; mais la foi brille au milieu des ténèbres, et la charité, mon père, la chanté est plu* puissante que In mort t
ALBERT
Eh bieo ! oui, ma fille, va, ne perds pas un moment.
LUCIA
Oui, mon père et h bientôt.
ALBERT
A bientôt ! (Lucia embrasse Albert et Paul, et tort rapidement par la gauche.)
SC CITE vm :
PAUL, ALBERT
ai * ”"T, qui «'est maîtrisé jusque-là, éclate arec désolation OU - ; a des douleurs qui inoinphont des plus fermes résolutions !
Paul, étonné et alarmé.
Que dis- tu ?
ALREBT.
Je dis que l'échafaud, je l'aurais bravé, j’y serais monté avec courage, lorsque je croyais que ma fille m'attendait au délit de la mort; mais maintenant l'echafaud me fait peur... Je ne veux pas léguer rignonnuie do mon supplice a mon enfant... Je veux mourir, Paul, mais nou sur celte place ; je veux mourir ici. [Il montre un poignard.)
Paul.
Albert!...
ALBERT, désespéré.
Loda ! Lucia ! tu ne seras pas devant les hommes U fille d’un supplicié !
Paul, solennel et ferme, lui arrêtant le bras.
En veux-tu faire devant Dieu la dite d'un lâche désespéré?... Écoute-moi, Albert, et quand tu auras entendu me» parole*, tu feras de ce poignard l’usage que tu voudras J (U toute retomber le bras d' Albert.)
ALBERT
H4te-toil { Désignant le fond.) Celte porte va s’ouvrir, et ceux qui nous doivent conduire sur celte place, vont arriver! Je ne veux pas qu’ils me trouvent vivant.
pacl, avec vigueur et conviction.
Albert, penses-tu que le suicide te dérobe aux vues que Dieu a sur toi ? Es-tu assez présomptueux, frère, pour croire que tu peux lui échapper?... Albert, lu veux éviter Dieul mais suis-tu qu’il est moins a craindre pour l'homme qui est dans cette vie que pour celui qui est au delà de la tombe? la vie, au milieu le son épaisse atmosphère, nous permet à peine d'entrevoir Dieu '
! mais ail moment de la mort, on le rencontre face à face, et le lâche qui a voulu lui échapper doit plus trembler quo tout autre. albert, arec amertume et dérision.
Es-tu comme ces vains moralistes qui pensent que le suicide est une lâcheté?
PAUL
Oui, l’homme qui se tue est un lâche qui a peur de le vie. ALBERT, de même.
Qu’en sais-tu ?
Ce que j’en sais? as-tu oublié ce que je t’ai dit ? un jour, une mortelle liqueur coula dans mes veines.
Albert, de même.
Eh bien?
PAUL
Eh bien, co fut dans un moment de découragement insurmontable que j'accomplis celle lâcheté. Mais voici ce que je ne t’ai pas dit.
Albert, de même.
Eh ! quo peux-tu dire?
PAUL, frissonnant.
Ah t si l’on savait ce que c'est que la mort , lorsqu’elle est le résultat du suicide! Si Ion savait dans quel état se trouve une âme qui n'a pas attendu le congé de Dieu pour quitter ta terre ! Écoute, Albert: après mon crime, quand le poison eut atteint le foyer de la vie, arrivé aux portes de la mon, si tu savais comme je regrettais l'existence I Comme je rencontrai , là, un desespoir bien autrement implacable que celui qui m'avait poussé à ce crime! (LnffNÛnrfU.l De redoutables fantôme» m'apparurent! Je vis Dieu t Dieu irrite contre moi do coque j’avais ose mettre ma 1 volonté en présence de la sienne ; Dieu, que j'avais voulu vaincre, et dont l’aspect me glaçait d'épouvante!... Itegardc-moi, Albert, je tremble et je pâlis encore « ce souvenir... Ahl bu-u peu d'homm«s peuvent dire ce quo o puis dire... car, arrive* au point où apparaissent ces visions, sur la limite de* deux mondes, les suicides , maigre tous les accours, ne peuvent plus revenir vers celui-ci. Mot , par un mirnrle, je suis revenu presque du sein do la mort, et Dieu l’a permis peut-être , pour que je pusse aller crier partout aux homme* désespérés : Malheur 1 malheur au suicide U!
ALBERT
Et moi je te dis : Malheur et honte sur ma ûllo ai son père
U FOI, L'ESPERAKCIS ET LA CHARITÉ
Bonté sur l'échafaud ! Je n’écoute plus que tuon désespoir!.. rall,
Frèro, Time chaste et pure de Lucie montera un jour ou ciel sur les ailes do la résignation et do la patience. Penses-tu que le désespoir prenne la même direction?... Albert, tu ne vnr donc
S as que Dieu t'admette un jour au bonheur de revoir ta fille et e no plua t’en séparer celui fois?... {Jl montre le cfaL)
Albert, ébranlé .
La revoir ?... ne plus m'en séparer?
PAUL
Ce serait là (a plus grande join, sans dont© T albkat, ac* expansion et târmes.
Oh I oui t
PAUL
Cette Joie doit être le prix du plus grand courage I
La revoir, ma Lucia, ne plus la quitter 1
va et.
Oui, mais il faut te soumettre ; il faut rejeter ce poignard, fl faut mourir sur cet échafaud F (/I désigne la fenêtre.)
ALBERT
Allons, encore ce calice d'amertume ! Pardonner-moi, Sei-
5 neur, d'avoir voulu le repousser !..r (/X donne le poigdard A *awl qui fa jette. la porte du (and s'ouvre ; on t oit paraître des gardes et un offaxer de justice. Un Dominicain reste au fond,
scèmxx.
PAUL, ALBERT, OFFICIER DE JUSTICE, Gardes.
L’oFPftlIR.
Le moment est venu ; le prieur des dominicains vous attend h la poète, pour vous accompagner et vous encourager.
PAUL
Viens, frère, tous nns mauxiqnt finir, {Ile sortent, Paul appuyant la main sur fépauU d’Albert J)
SCENL X.
MllLLER, entre par la gauche nu moment «d Paul et Albert
sortent par le fond.
Je triompho! Albert ot Paul % v nt suivre Raoul d/insla tombe... Ainsi, plus personne au muiufa qui puisse me reprocher mon passe. Muller, l’avenir est n toi! lu peux désormais marcher lu léte haute et enchaîner enfin ta «rastiné© à celle do la lieho Mathilde... Mais je n’ose traverser code place atanl que tout soit accompli... et de celle fenêtre, jo veut... [Jl ta vers ùi fenêtre du fond y a gauche. — On entend dont la couàntj ■
Mathilde, criant. -
Albert I Pauli
scètvc xi. i
MATHILDE, MULLER
MOLLM.
Que vois-je ? Mathilde '
mathilde, trêt émue, paraissant à gauche.
Sauvés 1 je viens les sauver 1
muller. V arrêtant, trés-agité.
Quoil
Mateulle , qu corné fa de la joie
Ah! si vous saviet, monsieur Muller, oe« papiers... Mai* l’émotion... celle course pré ipitee... [Elle tombe surfa siège de gauche .) Piles leur de venir recevoir cette bourcuso nouvelle. {Elle designs la droite^)
«plier. - >
Ces papiers, que ronferrnent-il»?
j MATIIIbDB.
Je n’ai pas eu le temps de tout lire; mets West un n*m»ie Jean B.»lly qui ntt coupable du vol pour lequel le frère d’Alln-rt fm condamné, et, voushtoompruutx, rassas*in de Raoul .un ggiti lire que le même... silex doue, monsieur Muller. {Désignant la thambre de droite.)
MULLER
Oui, oui, dopner-mol ces papiers, j© vais les lour porter. ÉaThilDe, se levant et tirant de son ariiTfat papiers qu’effc serre dans ses dcax mains.
. Ces papiers... oh non , ils sont mon bien, ma vie, le salut do
celui qu© j’aime, et je veut, moi seule,..
MILLER
Us ne sont plus là.
MAinir.DE.
Où sont-ils doue?
HDLLfft.
lis marchent au aupptice.
MATHILDE
Juste cM!
MILLER
Donnez-moi donc... et je cours...
m tTtfiLftg, voulant se précipiter wi la porte du fond.
Ko», trâaeX'iuoL
KLLL 8 R.
J'arrhcrai plus tôt que vous î
MATiitLDB. (Comntenaaintnf de iC'Upcm.)
Laiisez-moi, vous dtt-ja.
mil uni, {r&ninanL Mathilde, donnez-moi ces papiers.
Mathilde.
Oh lapon Dieu f
MUtR./arrrtfc !
Il mo tes faut! h l'instant f je le veut!
MAT ni Lin . au comble de i'èpvU vanté rf refpta»!.
Oh l si trous étiez je valeur rt !o meurtrier, veos n auric? pas une antre vote et un autre regard !
muller, terrible.
Vous com prôna* don\ M«ihilé* ( qu’il me faut ces papiers ! fjl %'aranee vers 3Iathilde déjà ieeressccpar son regarde t quirésisle a peine.)
matbilde, poussant km cri «fa désespoir.
Ah I {Elle tombe pris de la chaise.)
MULLER , tenant les papiers.
Enfin t enfin ! je lises les preuves fatales 1 (Jl ê'èlance au fond, la porte s’ouvre.)
SCENE XQ
Les Mêmes, RAOUL, puis LUCI A, ALBERT, PAUL, MARTHXT,
«ARDU. HOMMES de JUSTICE.
RAOUL
Pas encore, Jean Bally
mc. l r, mufonf.
Raoul !
RAOUL
Jean Bally , faussaire, voleur et mourlier, lo Tibre et le bandit ne t'ont pas tenu paroi© !... l'un a rejeté ma vio ol Vaut© a rejeté ton or.
■uller , en délire.
Raoul I vivant l
.* Raoul. • ,
Oui, vivant- pour que ©o$ deux hommes vivent et pour que tu meurt*»!... {Les autres paraissent au fond avec les gardes \) Mathilde, courant ù jJibtrL
Albert!
% , ALBERT
Mathilde I <
RAOUL
ï.uda!
Rrdt il Raoul.
Soyez béni, vous qui me rendez mon pèro !
pall, fi Albert.
Eh Wen.ficre, tu le vois; il est bon d’attendre, do rester dans celle vie, quelque malheureuse qu’elle soit. Dieu vient en aido à ceux qui se résignant.
Albert.
Ha bonté a failli nous arriver trop tard.
ma a. souriant angéliquement.
iern»’* trop tard, mon père. Soit eu ce monde, soit Mtfsulrc, dans I» 1 ? inépuisables sources de J’infiuf, Dieu n’a-t'-il pas de quoi réparer le# pluscruelh* et les plus lonsiies infortwnre? {EUe u tourne rrr.« Raoul ef lu» tend ta main. I,' officier met la vtaitt sur lepauk de Muller.)
{La toile tombe.)
N.s. d’ invent! ~ i 1 Çj ’ Q —
THÉiTRE C0NTER1P0RI1H ILLUSTRE
encore pièce, 20 cmriais.
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BAL i)U PRISONNIER
COMÉDIE-VAUDEVnXE EN UN ACTE
ru
MM. L. GUILLARD n A. OECOURf.ELLE
REPRÉSENTÉS, POUR LA PREMIÈRE POU. A PARU , SCR LI TIliATRR DO GYMNASE, L« 77 OCTOBRE < 849 .
D I8TR IBUTVOIV DE LA PltCB
LC COMTE BAUDELOT DI DKRVAL. MM. B.iiumt, I MARTIN, »*r»ilaor it’AmAlia. . . M. Amtomim.
PIERRE HAMKLIN, eapitatna Ab U réjrobîlqna. . ... Tmm*«T. I AMÉLIE DE MA1LLY, ftanoAo d'Hametln. ..... M“* Mclct. ALBERT, roaatn d'AmA'i». Raaoc. | Inrirts, HoMun, Fm«m, Soldat* m la RépcbuRO*.
riM> tafia biMf. An fond, d'ci porter umtil «or an grond ul*n. A droit#, droiirme plan, port* latérale. A gaurha, troiuém# plan. Mrn. Am tond, un# ehrminé*. A panrhe, un canapé, au premier plan ; au druiiroi# plan, noa fooêlre grillée, Fauteuil*.
SCENE L
Qn’on aonge encore à votre âme glacé*.
Avant 'demain rende nn dernier bran jour.
La vie. kéta* I etc.
Il va ta retiror, fi und Amélit «ntr’omar» dou&mnt U porta d» droite. En ftjirrMNRl, tlU poear un p «t»i m.
B\UDF,L0T, endormi pur U canapd, 11AMEUN , entrant par la droite .*
RAMEUR
Monsieur le comte !... fl no répond pas... CVst mol, Hamolin, voire gr/Mier ou plutrtt votre hôte... {S'approchant.) Il dorl... Au fait, aprfet une journée comme celle-ci, 1<* sommeil lui es! bien dû... Pattrre garçon! q'»> l sera son réveil f Aussi, Dieu me préserve d*cn hâter le moment...
Au dt M. DrHIlf. (L# Ckmm du Prnbffiirt.)
La via, kéla* t eat nn tritia combat.
Dans le sommeil, Dim noos donne la trêve.
Puisqu’il! ba« on n'eat kanram qu’en rêve,
Dorme* oeenr, dormet, noble soldat! (flts.)
L'bmre a'rmole, nseï par la pensé*
Toua laa bonbeurt, gloire, plaiair, anovr;
SCENE H
BAUDELOT, endormi, I1AMF.LIN , AMÉLIE, im bouquet A la main.’*
RAMEUR
Vous ici, Aroélio ! qao vouIps-vous?
AMÉLIE
Je voulais... je venais... je vous cherchais, mon ami.
RAMEUR
Dans quel but 2
AMELIE.
Je craignais que le prisonnier ne manquât de quelque chose, ol je venais vous prier ...
HAMSUN.
Vous voyez que ie vous ai prévenue... et pour un homme qui vous tombe sur les bras un jour de fiançailles, j’espAre qu’on lé
B AB ELI N
Vous voyez comme je l’ai exaucée.*. Il a pour prison cette Mlle basse, qui fait suite au grand salon... aussi, vous verrez combien nous serons gêné» si tous nos convives acceptent les uvitatioos... Mais vous l’aurez voulu ; tout est bien... Venez-
Auriez-vou» regret de votre courtoisie?... Un malheureux jeune homme, vaincu, garrotté, traîné ici par vos soldats !... Car c'est votre compagnie qui l*a fait prisonnier, m’a-t-on dit.
ÜAURLIR.
Hélas l oui; hier, je rrçus avis qu’une troupe de partisans s’était réfugiée h la ferme des Drtléches; malgré l'ennui que j'avais de m’eloigner de vous, je dus faire mon devoir, et jo partis avec trois cents hommes... N’a t-il pas remué?
AMÉLIE
Non, rien.
ramelir.
Arrivés devant la métairie, nous entendons un bruit d’enfer qui parlait de l’intérieur ; c’était des jurements, des piétinements, des bruits d’armes... A croire que tout un régiment so tenait derrière la porlp... Après un long siège, elle cèdo sous no* effort?, et nous entrons, cherchant du f atto et du fusil cotte noupequi nous avait tenu tôlo si longtemps... Mais jug^z de notre surprise quand, au lieu d'unn armée, nous no trouvons qn'un be^u jeune homme au visage doux et paisible, qui déjeunait tranquillement... « A votre hanté, nous dit-il en vidant son dernier verre; il n’y a que moi dans cette maison. Jo vous remercie de l’honneur quo vous m’avez fait de me combattre eu si grand nombre... Voua m’avez vaincu... fuaillez-ntoi !... je suis prêt...
AlfUL
Noble cœur !... Et les autres ?
rameur.
Les antres, femmes et vieillards pour la plupart, s’étaient cotas pendant qu’il couvrait leur retraite...
AMÉLIE
Mais ceux qui avaient barricadé la porte?
HAMEtlB.
Ceox-ll... c’était lui seul... A piès avoir crié comme cinquante, U avait fait l’ouvrage de cinquante ; jusqu’au moment où, acca- Mé do fatigue, il s’était mis à table en noua attendant...
ANÉLIB.
Et c'est ainsi que vous l’avez trouvé ?
RAMEUR
Oui; mais frappés de son courage, noos avons décidé que 1° comité do salut public prononcerait sur lui .. Je l'ai conduit au cbâti au ; et maintenant, j attends un ordre pour le livrer. Mais comme vous voilé émue.
AMELIE.
En effet, co récit m’a vivement touchée... Fl que décidera le comité?
r 4 mt. 1 v. Jl remonte la scène. Amélie passe du côté de Baudelol.
llélas !
Oh! C’est affreux I si jeune! ei brave! si b... ( S'approchant .) Que vois-je f le comte do Derval t
HAXELtR.
Vous le connaissez ?
AMÉLIE
Oui* je le vis une fois* è la tête de son régiment.
RAM ELI K
Quand cela ?
AMÉLIE
Oh 1 il y a bien longtemps... c’était b la dernière revue que passa mon père.
RAMEUR
Ah 1 mais ce triste incident no doit pas nous faire oublier notre bonheur... je veux dire le mien... car bientôt’ vous serez ms femme... ma femme I vous, une héritière des de Madlyt et moi, Hamelin, un OU de paysan, un homme du peuple, un capitaine de la République !
AMÉLIE
Un bonnéle homme, mon ami I
M am ELI k, souriant.
Cest juste, j’oubliais mon honnOfeté... la noblesse d'aujourd’hui... noblesse & vilains... Mais nus coovivos nous attendent.., amélix , pensive.
Allons...
HAVELirr, on moment dé «or/ir, jette wn dernier regard vers Baudelot ei voit à terre le bouquet qu Amélie a laissé tomber près du prisonnier .
Décidément, vous ôtes troublée...
AMÉLIE
Moi?
RAMEUR
Votre bouquet? (Jl va le ramasser.)
AMELIE.
J’avais un bouquot?
RAMEUR
Je vous l’ai donné ce matin...
Amélie. ( Jitle prend le bouquet; à part, en sortant.)
Le malheureux !
scène ni
BAUDELOT, neuf, toujours couché ; il a les mains liées au dos.
On dit quo tout ce quo Bien a fait est b-en fait ; jo voudrais bien savoir pourquoiil a fait les mouches.... (Anne mouche qui le lutine.) Eh bien!... mais c’est une lArho-c, madame; on no i s'attaque pas ainsi à un pauvre gentilhomme dont les mains smt attachées... Voyons, nllez-vous-en et laisscz-tnoi dormir f... (Jl referme tes yeux; après nn temps.) Encore? vous no comprenez donc pas qu’on me fusille à S antre demain h six heures du matin, et quo, ?i vuus m'empêches de reposer, jo serai pâle cnmmo un malfaiteur f... Ailes, voue êtes une mouche bien mal éleveo ! (Jl te lève , et en poursuivant la mouche, il arrive devant la fenêtre.) Tiens! uno jeune fille habillée de blanc... une mariee sons doute... Elle est belle! tres-belle... elle lèvo les yeux déco côté. Comme elle est pâte! elle sait sans doute qu’il y a un prisonnier ici... une larme dans ses yeux... une larme pour moi, peutêtre... Oh ! (71 lut fait un gracieux salut.) Dieu vous garde, madame 1 l a noble et charmanto créature 1 (71 retourne kntemenlà u» fauteuil à droite.)
Dana uae tour obscur».
Un rai...
(La mouche retient.) Ah t décidément, la position n'est plus tenable... Holà t quelqu'un ! holè!
BAUDELOT, HAMELIN
RAMEUR
Qu'est-ce donc, monsieur le comte?
MA CTI ELUT.
Ah I c’est vous, mon hôte? Savez-vous quel est le plus grand malheur qui puisse arriver à un homme?
HAMELIR."
Mais...
BAUDELOT
L’homme le pins malheureux est celui qui a eut le nez une
mouche qu'il ne peut chasser; et, cot homme, c’e«t moi Or,
comme j’at envie de dormir, ie vous demande eu grâce de me rendre l’uscge d’uue main ; fût-ro de la gauche, seulement !
H AMFT.1R.
Vo« doux mains seront déliées, monsieur le comte, si vous »r> promettez de ne faire aucun* tentative d’évasion.
™ BAUDRIOT.
Sur ma foi dî chrétien, jo le jure! (Flamelin commence à défaire les nœuds.)
BAUDELOT
U est bien entendu quo le cas do délivrance est excepté.
RAMEUR
Vous avez donc quelque e«poir?
BAUDELOT
Non! mars b quoi bon ne pas espérer? c'est une petite jouissance dont j’aurais bien tort do me priver; c’cst une faninisie quo je me passe, un dernier luxe que je me donne; mro manière de tuer le temps, en attendant que le temps... Me voilé libre t ah! merci, capitaine !... oh I attendez!... (Jl s'inJerromjt , demeure immobile, et attrape la mouche.) Enfin 1
Am <tt ta fitrftronaHie. (R. Ses Aubfc*.)
Eofant 4» l'air, *jr'ptte léger.
Petit* mouche provoquante,
A mon leur je t» ti-ni, méchante,
J« 1» tîeiw, je v*i» me venger.
Mai. j'ai aaotl frtair tau aile...
Oucrai»! la main ai allant vert la fenéir*.
LE BAL DU
SjlphMt, retourne I rimmeiwl»#.
Que ne puU-Jr. emporté par elle,
(•>gner au>»i U librrtèl
C'est égal, vous m’avez rendu un (1er service, et je vous en gardera» une reconnaissance é le ruelle.» jujqu'à demain...
UAMBLIN.*
El jusqu'à demain vous pouvez compter sur moi... Si vous avez quelque disposition dernière à régler...
BANDEI-OT, ému.
Un testament! Ahl c'est un mol bien dur à mon oreille; non parce qu’il m'annonce ma mort, mais parce qu’il mo rappelle celle de lotis les miens... Il doit dire bon, pourtant, d’ôtre généreux au delà do la tombe, et de so figurer, en écrivant ses derniers bienfaits, les larmes de joie et do douleur au'on fera verger après soi... Moi, je n’ai personne à qui léguer le peu qui me rosie.
{ Changeant de ion.) Mais je lie veux pas mourir intestat, et je donne celle bague à l'ami généreux qui m'a rai* en état de garder «a in et sauf le nez que je tiens do mes aïeux.
UANRLII, à DCrt.
Sa gaieté me fait mal. (liant.) Vous n’arez plus rien à me demander?
BAUOtLOT.
Si; h dîner I Car, en ee moment, si j'avais un cadet, je lui vendrais mon droit d'alnessc pour... pour uno tranche de jambon. Je n'aime pas les lentilles.
KANILIN.
Justement, c'est lo jour de mes fiançailles : cl j'espère que la cuisine sera digne do vous. (Jppehnt.j Holà 1 lo dîner do monsieur le comte !
BAUBELOT. "
Vos fiançailles?
RAMKLlN.
Ce soir, nous signons le contrat ; et dtfns huit jours, la noce !
MCOKIOT.
Ainsi, cette jeune personne vôtue de blanc que je viens de voir passer tout à l'heure sous ma fer être...
HAMEUR.
C’est mon accordée.
BaoMurr.
Ello cil belle, charmanto, et digne d’un bravo homme comme ▼oui. Et maintenant, mon bote, bonsoir, il uiercide votre accueil. Je désire que personne n'ait à vous l» rendre en pareille oc-
casion... (Hamel in se retire lentement.) Ah! Capitaine? (Martin entre de droite avec tm plateau gn’tl pote sur une table au fond, à droite .)
□AMEL1N.
Qu’ost-co ?
■UOEtOT-
C’est un usage chez nous de Caire un radeau à la fiancée; veuillez oITrir à la vôtre rette petite marguctite; poussée sur ma fenêtre, elle est b moi : e’csl tout ce que jo possède. Dites-lui que le comte Baudelol regrette de no pouvoir faire mioux.
tua EU N.
Merci de l'hommage, monsieur Je comte... ( apercevant Maitin dons k fond.) Ah 1 très-bien... Je vous recommande lus plus grands égards. (Il torî à droite.)
SCEMB V.
BAUpELOÎ, M.vmiX.
■AUDXLOî.
Qui vient là ?
MARTIN
C’est mot. monseigneur ! lo majnrdome du château; jo vous apporté b dîner. (Il apporte le gr/rriden prêt du fauteuil à droite',)
BU ur.Lriî.
Alors, soi» lo bien-venu Je consens à mourir... mal* pas do faim 1 (ÿtfttyffnf.) Comment le nommes-tu, mon bravo?
MARTIN.’
Moi? ça dépend.
BAODKLOT.
. Comment, ça dépend.
MARTIN
Dans le pays on mo nomme CosîIus; maia la vérité est que jo m'a ppc ll>,' Martin.
BACOEtOT.
Cassius? Diable, c’est un joh nom, ça; il est vrai quo Martin tbten son charme, pourtant, Cactus... et que fais-tu?
har-Hv.
Je vous l’ai dit, monseign' ur, je rois majordome.. . (baissant Ut yeux) et mcmbi'o duconted municipal.
BAODKLOT.
PMSOXMEU.
Oui-dè? Vous files donc un ambitieux, citoyen Cassius?
Martin.
Munst Ignour, si ça vous est égal, appelez-moi Martin.
BAUDKLOT.
Pourquoi cela?
MARTIN
Vous qui files resté dans le bon chemin, ça me ferait d* U ncino si vous pensiez de moi eo qui n’est pas.
DlUüBLOr.
Comment?
MARTIN
Eigtircz-vous, monseigueur , que jn luttais de toute ma petite volonté contre les idées nouvelles; je ne pouvais rien... mais je faisais c quo jo pouvais; quand un b» au jour, un de ceux de lilas, qui mettent tout suis dessus dessous par ici, vint faire un luur ou château; on le nommait Robespierre... Vous en avez peut-être entendu parler.. U se mit a me faire des sermons sur les droits d l’Iiomiuo ; je malais d’autant mieux quo je no comprenais pas du tout... Quand il me dit : « Cassius, pendant mon > séjour ici, je to charge du soin de ma personne ; veilto à ce ■ quo mes manchettes et mes gilets soient bien empesés, et, pour n commencer, poudre-moi comme il faut. » l)am 1 en voyant un monstre qui mettait do la poudre et des gilets brodés, jo me d i s que ça ne pouvait pas être un méchant homme ; je répondis au nom do Cassius, jo poudrai lo loup ccrvier et jo devins manicij>al...
BAODKLOT.
Ainsi c’est par unoautorité que j’ai l'honneur d'être servi?
MARTIN
Quoi, monseigneur l vous qui files d’un blanc si pur, |o no vous fais pas horreur?
BAODKLOT.
Nou, Ma» tin, et, pour te lo prouver, jo veux trinquer arec loL
MARTIN
Mais...
BAIDKLOT.
Prends un verre.
MARTIN
Monseigneur...
a.UTDKLOT.
Monsieur... Cassius!
MARTIN
l'obéi».
BAI - DELOT.
Jo bois à la santé du braie Martin, qui n’a d'autre tort que de s’être laissé jeter de la poudre aux yeux.
MARTIN
El moi, monseigneur, je bois b la santé du comte de Baudclot de Dcrval , qui m’a fait l'honneur do m'appeler par mon nom de chrétien... A sa santé (d voix Irèt-batte), et vivo le roi !
Bacdelot, ee lerant.
Vive le roi !... (Bruit (Torchetlre.) Qu'csLce là? Dieu me pardonne, nn dirait un bal!
Martin. *
Hélas! oui, un vroi bal, un bal de fiançailles; ma maîtresse ne voulait pas danser à cause de tous; mois y a pas eu moyen de faire entendra raison aux auires... et,, ila vont danser comme des sans-cœur qu’ils sont...
BAIMIKLOT.
Un bal!... Martin, lu vas aller direà ta maîtresse que la comte B*,u tel.. i do Dcr.al di-mand i la permission de lui présenter... ou plutôt, non; no dis pas r ela; va trouver mon hôte; dis-lnl que son prisonnier s’ennuie, que lo bruit du bal va l'empêcher de durmir, ot que c’est une charité d’arracher un malheureux jeune homrnu aux tristes réfiexions do sa dernière nuit
MARTIN
Quoi! vous voulez danser, quand.... demain...
BACDKLOT.
Danser! mais c'est marcher, sauter, bondir, parler aux femnu s, ta pres-er sur son cœur; c’est vivre, enfin 1 El puisque je n’ai plus que quelques heures à moi , je veux les dépenser gaiement. Dis au capitaine qu'il peut compter sur la parole que je jni al donnée: dis-lul que s’il y tient, jo dénotai entre deux Mftdttrmotk Enfin, dis ce que tu voudras; mais parle un poil haut, afin que ta maîtresse entende et intercède pour moi. Alot» ci je suis invité, apporte-moi du fingo blanc et de U poudro.
MARTIN
A fusil?
BAODKLOT.
A perruque!
MARTIN
J’y vais, (fatma sortir.)
SCÈNE VI
BAUDEÏ.OT, seul, gai et animé.
H faut avouer que je fuis un heureux mortel ! et quo h providence mo traite e» enfant gâté. l-n antre aurait été fusille sur place on Jeté dans ur noir cachot!... Un cachot? Allons doue! e’o*t bon pour le* malfaiteurs. Un salon pour M. lo comte! .. Des chaînes? Fi donc! M. le comte n'a-t-il pas donné sa parole? Mais M. le comte pourrait s'ennuyer, tout soûl... Comment faire pour l’amuser? (fliloumrtle.) -Comment! rien do plus facile : chantons, dansons, festoyons! Marions-nous tout esprte pour divertir M. lo comte. Vous daignerez boire noir© vin, n’est-co pas? Certaimc.-Hl Danser arec nous? Comment donc! Faire la cour à nos f mines?... N’on doutez pasl... A la mariée? Qui tait! Dieu inc dantno !... on socroiraii au temps du hou plaisir,
ÀIK : Eafaritt , n'y icuchet pat. (Uapiésoo.)
DO » d .! bal
J'en tend» I» rilourcrlto,
El MB joyeux lignai Ver* le plaûir m'appelle.
Oui, «!•> par moi.
Le «»ur do I» fin. belle V» de l'amour aubir l« doue* loi,
Alton*. joutM t fille Hev,
Doux moi point de rigueur;
Mes initanl» sont comptés, ne royci point rectal Ut»,
Don net-moi *otrc «eor Poor mon derni-r bonheur I
Hais Martin tarde bien... Ah ! le voici 1
SCENE VII
Eh bien?
Il AU DI-LOT, MARTIN* Bat DE LOT, % itcnienf.
C’est fait
L© capitaine consent ?...
■a aux.
BADDBLOT.
MAftTtN.
11 consent.
BU'DRLOT.
Ah ! l'honnétc homme ! maridépècbons; chaque minute qui s’écoule est une piroufHo perdue (Albert tntre.) lu vomi atoord me raser ; puis tu iras chercher to u t te dont j’ai besoin, tu sais ; la poudre, 1© lm t o.
s cria e vin.
Lu MIues, ALBERT.
ALBERT
N'oubliez-vous rien, monsieur le comte?
lAUDILOT.
Quoi donc, monsieur ?
Ceci.
BAt'DELOT.
Mon épé©!,.. Ah! merci, monsieur, merci (Bas A Martin.) Quel «t-ce jeuno homme ?
■ARTIX, bfl».
Un petit cousin de la mariée, amoureux de sa cousine!
b au delot, bas A Martin,
Cela va sans dire.
ALBERT-
M. llamoKn m’a dit do tous tc mettre cctto épéo, I coudition...
BAUDEL01.
A condition que je no m’eu servirai pas?
ALBERT
Fréciaémoa*..
BACDELOT.
C est convenu. (A pari.) Une si bonne épée! Ah!...
A'» : /t?yal Tambour.
Allons. Martin,
Vicn» présider k ma toilette,
Qu'm un tour do Qu'eu main* dto rica EU» «oil farte.
Car cette fête.
En tend*- tu bien,
C'est mon dernier plaisir.
la veux y paraître,
Qeorens, joyeux,
E*. pui*... mnorir.
Oui, «vite Ht»
Doit ma rajeunir.
Et j’y voua Cire ,
Rot du platoir.
P f i ctomr4lt<p*r« entrent, yortan l drt l 'nqxtUet, Jet gnirlen ht rl Jet
ruset Je /Jean.
Suite Je l’air.
Qn r lo lia K ta m*»
Enlacent ces barrmui,
El que t*i»i! *e repos*
Sur de riant* Ulleoux;
Qae ma pri*oei Vempreaaa De Mûrira aux danseur*,
FA qu’elle di»p*rai«Mi
Sou . des montrai» do fleurs I
Ah ! monsieur, seroz-vous assez bon pour me faîso vis-à-vis t
ALBERT
Vous danserez donc?
BtL'OELOT.
Parbleu 1 je compte sut tous.
REPRISE
El toi, Martin, aie.
il uirt en courant, suivi Je Merlin.
ALBERT
Faut-il aimer la danse. (Aur Hamestùjuea.) Allons, faites vito ; vous avez entendu. Pauvre garçon t des guirlandes autour <ie eus barreaux. Il n’aura feul« , nv’nt pas lo temj s do *o reposer. Dos fleurs, des flambeau* sur cette cheminé» J'avoue que, pour mon compt<‘, je n’aimerais pasàôtre fusillé, si j'étais fatigué. ( Les Domtmiquet cxécuttul les ordres; on Enlève le guéridon. )■ Tout est prêt maintenant; ouvrez les porto» (On outre lez deux portes du fond. — Bruit, mu s. 'fut et circulation du bal. )
CHOEUR
Aia de Madame Maneffe.
Du t*! (Bû )
Void rosir ta Murer*»*,
Oui, c'eat U plus beîto d« bal.
Du bal,
Po »r vdr de pl va a pria notre reine,
Acconrem an premier signa.,
El profitant do co bal.
Sacboa» profiler du bal.
AMéuK, à Albert.
Ainsi donc, il viendra ?
ALBERT
Oui, ma cousine.
AUÉLIS.
Ah ! c’est bien... Qui donc a dit ?...
ALBERT
C est monsieur lo comte... et tout à l'heure done, je rais lui faire vis-à-vis...
AUi&IR.
Y ponset-4u?
ALBERT
Pnmo! c’est lu! qui me l'a demandé... ©t dans co moment fl est à sa toilette.
Alitai,
Am de Colatla.
Lo maNieur*?! aor*ge enron» su platair.
Lorsque ]* mort e*t U qui le menace;
Quand cette nuit**! tout wa avenir.
Il peut «an* frissonner t> regarder en ta tel Dana ni bb'.odi, «an» trouble ni noue».
Le emur j >yeux, il va bienldt parai ir*.
De te «ai* or ai Ditu tout eot la m «tara,
Ange* du .'toi, prier, pries pour toi,
Auges du ctol, priez ptmr Ini.
| - Ah toilcUv ? (BUc s'assied, pensive ; Albert se place derrière
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Si Ton me refuse, je croirai que l'on me tient rigueur de mes impertinents propo*... Je tous en prie, madame, je vous en •upplie 1...
as élus.
Tout à l’heure, au moins.
iuudelot, bat.
Tout h l’heure, il sera trop lard...
AMÉLIE
Que dites-vous T
BAUDELOT
Voici bientôt le jour.
amélie.
J’accepte, monsieur, j’accuptu ! /Jamelin, Albert et Ut invités te mêlent aux groupes du 2* snlo/i.)
baudelot."*
Que vous ôtes bonne pour moi?... Mais qu’avez-vous donc, madame ?... Ah ! par pilau pour moi, ne tremblez pas ainsi f
Bientôt le jour, disiez- vous ?
BaUUBIOT.
Eh qu'importe le jour? des nuit» comme celle-ci ne Muraient êlreêiern* ll«*s... les homme- m* raient trop heureux... {(J» officier bleu s 'est approché d'Uamelin et lui parle arec vivacité en désignant le comte.)
AiibUE, qui s* ni aperçue de ce manège.
Grand Dieu!
BAUDELOT
Qu’y a-t-il ?
AMÉLIE, d'une voix brève.
Monsieur lo comte, il faut partir...
BAUDELOT
Partir l pourquoi celAÎ le bal n’eat pas fini...
AMÉLIE
Il faut partir, tous dis-je 1 il faut fuir d’ici, il le faut ! je lo veux... je tous en supplie !
BAUDELOT
Vous oubliez, madame, quu j'ai donné ma parole... je dois mourir:...
AMÉLIE
Mourir t mais non, c’est imposable t BAUDELOT.
Eh! madame! notre cause est perdue sans retour... Qu'importe quo je meure aujourd'hui ou demain?
Oh ! ne parlez pas ainsi... Et voire mère ?... pensez h votre mère!...
BAUDELOT
Je Fai perdue.
AMÉLIE
Vos parents? vos amis?
BAUDELOT
Je vais les suivre !
AMÉLIE
Mais une femme !... oh 1 une femme doit vous aimer... BAUDELOT.
Non!... madame...
AMÉLIE
Non, c'est impossihle I
BAUDELOT
C’est la vérité... Mais il ne tient qu’à vous de me rendre la mort doua» et facile...
AMÉLIE
A moi?
MAODBLOi'.
Vous allez mo trouver bien exigeant... que voulez-vous 1 votre bonté m'enhardit...
Amélie, troublée.
Je ne vous comprends pas...
BAUDELOT
De tous ceux qui m'entourent, vous seule avez eu pitié de moi... fcossez-moi donc emporter un souvenir... réel... de mon ange gardien...
amjus, de plus en plus troublée.
Un... souvenir?
BAUDELOT
Une fleur de ce bouquet ?
Ai* ; Petit enfant. (Quiiaal.)
Eh! dsaoM-nnji oeil* fleur que j'enviai
Trésor cbtrmmt qu't tourlié vo're (saisi Qu'fit» rao «uire au terme de la vie,
El que loua Seul neut périssions Semais I Qm Sa toi doigts j‘y relrouse U trsee.
Quand il fsudra rendre mon iibo k bieut I» n 'tutti psa us ami qui m'embrasse,
Dona«-ta-moi. qu'elle me dise adieu!
Amélie lire lentement de tan afin la ««ar^urric# que Bevdtlo* lui a envoyée, — EU» la lui donne en détournant la U le. baudzlot, arec ws cri de joie.
Ma fleur de ce matin 1... (/f courre la fleur de baisers. Ohl merci... merci !... Quoiqu’un ! [Il passe à droite,.)
M AMELIE."
Eh bien, Amélie, vous fuyez lo bal ?... je vous cherchais...
Que me voulez-vous, mon ami T
MAMEUM.
Le ooiaire vient d’arriver...
amélib, à part.
doit
b iudelot, à part.
Je rêvais oublié.. .
HAMEL* N
On n’altond plus que vous pour signer au contrat.,. amëlir, à pari.
Qu’ai-jo fait? [Elle fait quelques pas en chancelant.)
MAMELUI.
Amélie! qu'avez-vous?
alee et.
Ma cousine !
AMÉLIE
Rien... je n'ai rien...
BAUDELOT
Madame... { Bauielot fait un pas vers Amélie, ffamelin Parrite du regard et entraîne Amélie.
aleiat, à part.
Comment! juste au moment do signer le contrat, c’est étrange, rt. Dieu me pardonne, le comte est aussi ému qu’elle» -môme... Je ne mo trompais pas...
bamslik, entoure de ses eonvtces, au fond, dans le second salon.
Merci, mes chers amis, merci... Mademoiselle de Mailly vient de rentrer dans son appariement., mais le bal ne saurait continuer sans elle... ainsi, adieu, adiou tous!
baldklot, allant virement vert Hamelin.
Capitaine... craindriez- vous pour...
BAVELIM.
Bonne nuit, monsieur le comte... ( Il ferme la porte.)
BAUDELOT
Bonsoir, capitaine... [Les portes du fond se referment sur M. Baudelot reste seul.)
scÈsru xnx.
BAUDELOT, seul ; il écoute les pat qui s'éloignent.
Bien... plus rien... (TVot's heures sonnent.) Trois heures! C’est l’heure des chansons amoureuses et des échelles aux balcons... c’est l’heoro... l hl eh! monsieur le comte, seriez-vous déjà dans les espaces?... Vous faites des rêves, vous ave* des idées... Allons, allons, mon jeune vieillard, mortifiez-vous comme il convient à un homme qui no doit plus pécher... tout» faute demande pénitence .. et vous n’Auricz pas lo temps de vous repentir... [Il essaye de s'endormir; après un temps.) Tout à l’heure, elle était là, près do moi... ot maintenant ine voilh seul... Ah I c'est dommage ... Enlini... (Il s'étend de nouveau pour dormir; un temps. ) Mais il me semble, pardieu, que je no dors pas?... Le monde donne de singulières agitations., . hier, jo ne regrettais rien..- jn dormais toutonlicr... et dans œ moment je regrette... eh bien, oui, je regrette jusqu'à ma mouche... uuo compagnie odieuse... mais enfin uno compagnie...
Eut d« ta Bergeronnette.
Revient k mai, vient aujourd'hui.
Petite manche intapporuble.
Si pour toi je fut chtriuble.
Ingrate, pourquoi m'a» -ta fai T Da captif que toit ahmdonne,
Qu» too bruit lé*er berce la douleur.
Prit d* moi. voltige, bourdonne...
La oeillade me ftil prur.
Au fait, on tarde bien à venir mo prendre... c’cal inconvenant...
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jne Caire attendre... on hommo de ma sorto... Mali voyez, le jour va paraître .. et personne ne s'occupe de moi... Si jo mettais le feu au château? (Prêtant l'oreille.) Ah I qui va ht... Ou I ouvre. Dieu soit loué !... IMnî vous a r r pour du m'a n non or... ; C’est bien, c'est bien, je rc.nprends... mon manteau... maintenant, marchons I... (/< m retourne el fait u» pat vert la personne qut vient dtn.'rer.JOdol ! que vois-je ?...
AB EUE
Ecoutez, il n*y a pas de temps b perdre.... Tout h l’heure monsieur HameUn m’a quittée brusquement... io lui ai demandé où il allait... Donner quelques ordres, m’a-i-it répondu... De* ordres, vous comprenez : une voilure, des chevaux... Nantes!... Alors je n’ai plus rien examiné... Voici la clef do la grille... pas un mot... partez, je vous l’ordonno... h genoux !
BAUDELOT
Vous savez bien que c'est impossible...
AMÉLIE
Comment T
BACDBLOT.
Monsieur Iïamelin ne m’a point rendu ma parole, il m’a laissé mou dpce... c'est impossible i
am ru a, regardant la porte avec effroi.
Oh ! mon Dieu 1 {Elle pousse 1e verrou.)
BAUDELOT
Que faites-vous ?
AHÉllB.
Mais ils vont vans tuer!
BAUDELOT
Eh ! madame l je suis moins à pliindr© qn© vous ne pensez... ie termine en ce moment la plus belle nuit que j’aie jamais passée... J’ai été trop malheureux jusqu’ici pour n on pas apprécier toute la valeur, et je rends grâce b Dieu qui me fait si douce la fin d'uno si triste viol..*
Vous vôus trouvez heureux ?
B AID K LOT
Oui, bien heureux, car je vous ai vue quelques heures à peine, il est vrai, mais ce pou de temps m’a suffi pour vous Bimor...
AMÉLIE
Monsieur...
B AU Kl LOT.
Oh ! jo puis vous le dire, œadamo et vous pouvez m’entendre BOUE rougeur... crt amour-là n’a rien d’insultant peur vous, puisqu’il n’a pas le temps d'être, puisque b tombe en ensevelira l'aveu' c’est a«srz pour moi d’avoir pu vous ouvrir mon ereur, je n'espérai? pas tant... Ainsi, sojez heun uso du bonheur que vous m’avoz donné., {Avilit pUure en sitencc.) lH*a larme*! uhl madame... cVst vraixueot trop do pitié... {Il patte dernère elle et te retrouve à droUe.)
AlÉLtB.
De la pitié, dites-vous?
BAUDELOT
Quoi?
AMÉLIE
■ftnez. ne vous occupez plus de mol el no sougez qu’à vous... Pour la dernière fois, parlez, sinon, jo reste ici...
ÎAIOIIOT.
Mais, madame...
AMÉLIE
Ma résolution est prise, ma réputation» mon honneur aorit entre vos mains, c’est h vous de décider.
BAL’ BELOT
Amélie! par grâce!.,.
AMÉLIE
Ah t vous êtes sans pitié l Qui vous retient? Le point d’bon-
1 necr, nV»t*co pas?.. .Vous craignez que Von ne dise: II» eu peur de la* mort ebil est parti... Eh bien, on no dira pas quo ç’est la peur qui vous a fait fuir, ou dira quo c’est l’amour... je par» avec vous...
BAUDELOT
Qu© dites- vous?
AMÉLIE
Vous vouliez mourir parce quo vous n’avtot pli» d'amis, d© parents... parce que vous étiez seul sur la terre... Eh bien, vous n’êi s plus soûl, maintenant... nous sommes deux... Je tous aimel...
BAL' DELOT.
Vous 1
AMÉLIE
Maintenant, vous partirez, n'cst-co pas ?... Jo vous aime ! (On frappe à la porte de droite.)
AMÉLIE
Ciel I...
RAMU.ni, du dehors.
Monsieur le comte I
AMfh.ll.
Monsieur lbmelin t
BACrtLOT.
Silence !
raxzliv. du dchort.
Holà ! monsieur le comte.
SCENE XV
BAUDELOT, IiA JEUN.
Baudblot, sans descendre la scène.
Pardon do vous avoir fait attendre, capitaine, jo m’étais endormi. Maintenant, jo suis prêt à vous suivre.
H Ai EUH.
11 n’est pas encore temps.
BAUDELOT
Quel motif vous amène, cn co cas ? parlez, je vous écoule.
HAMBL1H, descendant.
Uu motif intéressé... Jo viens vous demander conseil.
BAUDELOT
A moi?
HAMRLrH.
Oui. ( Jouant l'indifférence.) Nos convives sont périls... Amé lie repose en ce moment... mille pensées bizarres me couraient par l’esprit, et, comme je ne vous croyais guère plus endormi ouo moi, j’ai pris la liberté de venir causer avec vous. [D'un ton naturel.) Jo ne vous gène pas?
BAUDELOT
Nullement... Aussi bien, j’avais è cœur de vous remercier... Votre bal était charmant, capitaine.
H AM EUX
Eh! mon Dieu!... La pauvro enfant dort... (Appuyant.) Je vous l’ai déjà dit, aussi paisible, aussi calme sam doute que je suis agité... Non, ce n’est pas d’elle qu'il m’est permis de dou* ter, c’est do moi.
baouilot.
De vous?
IIAKELIH.
Vous allez mo compr® ndr' 1 ... Jesuisfils.de laboureur, monsieur le comte, et si I» guerre a f ût do moi uu capitaine, elle m’a laissé rude, gauche, maladroit; en un mot, le plus paysan
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du monde. Je le sais, El, voyez-vous, ce même Hamelio qui va j épouser l'héritière do* de Blaiüy, une comksse, un ange, une 1 sainte vierge...
BACDCLOT.
Vous en parle* avec amour, capitaine.
HAMSUN.
Non... avez amitié... Cela vous étonne... [Avec effort.) Je me sens pour elle une tendre*?© d© père, rien do plus... ol jo voudrais la voir heureuse... Mais, je vous l’avoue... je doute fort qu'avec moi...
B4CDRLOT.
Ce scrupule vous honore assurément, mais peut-être le pou»» sez-rous trop loin... Mademoiselle de Mailly appréciera tout ce qu’il y a on vous de noblesse, do générosité, et son estime...
nANELIN .
Àh ! justement, vous avez dit le mot... son estimo ! Croyezvous donc que cela sufflso on ménage ?
BADDILOT.
Votre dépit, capitaine, prouve à quel point vous l’aimez.
HAMSUN.
Non... voua dis-je... Et si vous connaisses Thistoiro de nos amours...
BAODILOT.
Comment 7
HAMSUN.
Le comte de Mailly avait jadis sauvé la vie h mon père; la révolution vint et me permit de payer ma dctlc. Grèce b moi, le comte put émigrer... Grâce à moi, les biens de mademoiselle de Mailly furent respectés... Mais plus lard, la proscription pouvait l’atteindre, je résolus d’en faire ma femme, et jo jouai l’amoureux tant bien que mal... Mais comme en moi il n’y a rien que de paternel, en elle il n’y a rien que de filial... et je crois qu’en l'épousant jo ferais uno sottise sans atteindre mon but.
initLOT.
J’ai rencontré d’honnêtes gens dans ma vie, monsieur, mais jamais personne qui vous valût... Tant de droiture, d’abnégation...
HaMIMN.
Assez, monsieur; ce ne sont pas des louanges que je viens chercher, c’est un conseil... et jo vous crois plus à même qu'un autre de me le donner.
BACDILOT.
Moi T
HAMRLltf.
Vous... (Avec effort.) Cette nuit vous avez causé longtemps avec M ,u de Mailly, et peut-être avez-vous pu démêler ses véritables sentiments... qu'on pensez- vous 7...
8At'DZi. >T , apri lui» temps.
Franchise oblige, capitaine, al s'il faut vous le dire, je crois que le cœur de M l|a de Mailly ne vous appartient pas.
haMKLin, te contraignant.
Ah!...
BACDILOT.
Dans le peu de mots qui lui sont échappés, j’ai cm voir do l’estime, sans doute, do la reconnaissance, assurément ; mais je n'ai pas trouvé celte chaleur, cet abandon qui témoigne d’un cœur épris: Et... jo crois... sauf meilleur avis, qu’olio vous aima... tout justement... comme vous l’aimes.
HAMIL1K.
Comme je l’aime I Yous le voyez, je ne m’abusais pas. Mais ces n'est pas tout : b mon défaut je veux lui trouver un appui solide... et les maris dignes d’elle sont rares par le temps qui court. Mais... franchement, M IU de Mailly ne vousa-l-rlle pas dit autre chose?... .
bicdklot . embarrasse.
A moi 7... que voulez-vous qu'elle m’ait dit T
«. HAMKl.IN.
Qu’elle vous... aimait, par exemple?
BAUDRLOT.
Comment?
HAMIL1N, vi/e.
Est-ce qu’ello ne vous aime pas?...
■ Il» DELOT.
Que roulez-vous dire?
Hamsun, avec beaucoup d’émotion combattue .
Je veux dire qu'elle vous aime... puisqu’elle est lè. (iVourcment de Baudelot.) Je ne vous demanderai pas raison de votre bonheur et do ma disgrâce; cela convient aux amoureux; et vous voyez bien quo jo no le suis pas, puisque la sachant ici,
|’al pu vous parler sans colère. Non, la réparation qu’il me faut
oit elle qu’on doit à un pire. Etes-vous prêt h épousar Amélie,
monsieur lo comte?
bu.dei.ot, avec noblesse.
En doutez vous, monsieur le capitaine?
U AU CLIN
Merci; jn n’en voulais pas savoir d’avantage. * {Allant à la porte du cabinet.) Amélie, Àméli%l Venez... mon enfant; do qui avez-vous peur ici?... de votre... père, ou de votre époux T ne rougissez pas, voire choix est digne de vous, et moi seul j’ai h me faire pardonner des prétentions un peu ambitieuses; mais vous Pavez entendu, votre intérêt seul me guidait. Voilà qui est dit : SoTez heureuse!... Dès que mon cœur n’en souffre pas... vous n'avez point do reproches à vous taire... Pardon... je pleure,., mais ce sont les larmes d'un p^ru qui va quitter sa fille, (A Baudelot,) Allons, monsieur le comte, le château do Mailly n’est qu'à deux lioM d ici; prenez 11 main do nia... de >olro flancéo... et Dieu vous garde.
ANéLix, lui baisant la main.
Ah! monsieur!
HAHCLIH.
Car vous l’aimez, n’cst-co pas?
AMKLIS.
Je ne saurais mentir à un père ; oui, je l’aimo !
H AMI UN
C’csi bien... adieu... pensez quelquefois à moi. (./ Baudrlot.) Une voiture et dos chevaux vous attendent... parlez... * [Avec éclat.) Mais parlez donc !
BAlDRLOt.**
Pardon, capitaine ; est-cc qu’on ne devait pas me fusiller ? ..
iumrli^.
J’ai du pourvoir à tout ce qui touche au bonheur do mon enfant. J’ai demandé votre grâce comme faveur personnelle cljo l’ai obtenue, mais...
AVILIR
Que vous êtes bon, mon ami I
B, IL' DELOT.
Vous me raccommodez avec la république capitaine. [A Amélie.) Allons !... (7f* tronf par/i'r, quand un officier bleu para là la porte du fond, à droite, a la l/le d'un piquez de soldats.) haueun, à part.
Ciel !... H est trop tard !...
BACDRLOT.
Vous me trompiez donc ?
BAVSUH.
Jo tous sauvais.
BACDILOT.
Ah! capitaine!... c'est trop... Adieu... Adieu, Amélie!... Otto nuit n’aura été qu’un beau rêve, rappelez vous-la ici bas. comme jo m'en souviendrai là-haut... Anodin l! ( Il la tient longtemps embrassée... Se dégageant brusquement.) Marchons, monsieur. mabtix, du dehors.
Monsieur lo comie ! Monsieur le comte I (Tl entre.)
BACDILOT.
Que me veux-tu ?
MARTIN
Ce que jé veux ? quo vous no soyez pas fusillé, donc!
Atl#LIK.
Que dit-U ?
, BACDILOT.
As-tu perdu Ta téta ?
MARTIN
Non, mais je sauve la rétro.
HAVIUN.
Dis-tu vrai ?
MARTIN
Lisez.
HAMELIN
Et jusqu’à ce que l’échange soit réglé, je me porte caution pour le comte. ( L'officier s'incline et sort.)
BALDELOT. *
La journée est bien belle pour moi, capitaine I J’y trouvo la libéré, la vie et la joie du cœur; mais vous?..,
HAMSUN. t
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Moi, monsieur 1o comte ? f; trouve IVcompItaement d'un devoir rarré, le pavement d'imo dette d'honneur... et j’y g.’gae un ami, n’c*t-cc pas ?...
mriiiiOT.
Un ami déToné, capitaine !
hah^lin, avec force cl rtW>;fûm.
Alors tout est b ion. wui est pour le mieux.
CTTOTPB FINAL.
Am d'AffMaiîrf Michel PI*n»«, fuyr* e*
Au loin U routraiule Et U < rjiate. *
Dieu rvou* donna r» en jour L'aaMtf, l'amour.
UiHlj
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